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J B iî^ peux certiÉer que ^original d*Ur(îno le 
Navarin exifte en entier, ^jbI: qu'il devroit être 
po|2c m'avoijt mis «n état de faire cet Extraits 



Quarante-fîx ans effacent bîen dçs idées ^ fur- tout 
lorfque celles qu'on reçoit d*un Ç.omaQ ne fonr 

, pas de nature à mériter d'être claflees & ran- 
gées dans l'entendement , dans un ordre philo- 

^ibphique* Si je ne dois pas cet Extrait à ma mé- 
moire , j'ai du moins le petit mérite d'avoir lie 
le^ faits ^ec l'Hîftoire contemporaine ; & les 
anciens Romans écrits avant le quatorzième fiècle 
nous feraient ^'une grande utilité, fi leurs Au- 
teurs euffent eu la même attention , s^ils ne les 
euflent pas remplis d'anachronifmçs, s'ils euflènt 
été plus fidèles à la géographie , & du moins 
aux {Ats ^émorabIes-des;fièeIes recules • ^ ^ 



Pendant un féjour de quatre mois que PAuteur de 
cet £3(ttait fit â Jlome ^ fbn éminençe lyionfeigneur le 
cardinal Querini l'honora de Ton anutié , & la biblio^ 
chèque du Vatican lui fut ouverte, A rextrémité de 
rimmenfe & dotiblé galerie portant le ndm de Sixte- 
Quint q^uî la §t condruirç^, pn en trouve une féconde 
moins étendue , qu'on a 'fait bâtir depuis» La partie 
ga|2chi^ de cette ga^rle cqntient la^ biblptfaèque çU^ 
TOCS tfUrbîn , £rès*richt en ^livres , en nfôfiufcrits itsi^ 
liens, 8c pluileurs grands volumes de miniatures très- 
précieufes. La partie droite rctîfermc'la bibliothèque de 
la céli^brp reine Chriftine , qui (brtit de France , après 
"S être faitlme jufHce cruelle de Monadeîsky ^ qu'elle fît 
fToîgnardèr presque ùyàs fes yeux dans la- galerie des 
j^êcfir à F(matittl2iti»i^.a{ièiluiaYoiv c]it*m^aà» tepro-* 



t Ê N A VA K t î#i f 

Ae îbtt înôdelîtc. Cefttc rcînô alticre & Civante avoîe 
taflemblé^ pelidant Ton fêjoOr en France > une prodigieuse 
fnantitc d'anciennes éditions & de mànufcrits fraflçois. 

Pendant ptè$ de quatre mois , FAuteut de cet Extrait 
fit une étude fulvie ^ dans cette bibliothèque » de tout cé 
qui avoit trait â la langue Romance ^ ( berceau de là 
Litrératûre Fran^olfe) & à la Chevalerie. Cefl dans cett« 
même bibliothèque que JM» dé Sainte-Palaye a ùâû ^ 
d'une main sûre, tout ce qui poutoit nous donner des 
notions inûruâtves , agréables Se luminetilês fut tout ce 
qm tient à la Chevalerie. L'Auteur , encore fort {eune 
alors , partagea /on travail entre cette tnéme étude St 
celle de nos anciens Romanciers François. C*efl ainfi 
que , Ce familiarilaut avec leur kngage , il acquit la fa* 
cilité de les entendre ^ & de pouvoir en donner un jour 
^elqUel Extraits. C*ell là qu^il Ce rappelle d'avoir vu 
fAmadis de Gaule écrit dans un très * vieux langage ^ 
que d'Herberay caraâérife en le nommant langue Pif* 
€arie , foftdé fiir ce que le Jargon du payfiin Picard cft 
préci(enient encore 'le ttiMe qtre celui dans lequel Ui 
Romanciers de la fi^ du cègâe 4e Philippe AugilfÀe , élk 
des règi^ dé Lotits VIK ft de' Saint Louis ont écrit } 
c'ed ce qui; lui fidt priûimer ^ avec bien de la vrai-^ 
feniblance , que Toriginal de l'Amadis de Gaule éfi de la 
main dé nos anciens Romanciers Fran<;ois ; & que les 
Auteurs Eipagnols n'ont été que ks Traduâeurs de cette 
première pafrtié^^ des Amadis^ & les Continuateurs de ce 
célèbre Rottttin ^ daaïs ceux qtt^ils ont composés &k itk 
QombreiHt fiiccefleutis q^i'ii^ lui cbnnent. 

L'Attteur regrette vivenient de n'avoir plus (bus &% 
jeux un Roman <de la ihéme antiquité » qu'il a lu dans 
cette bibliothèque ; Roman d'autant plus intéreHant , que 
^i9& rûh' de ceux qui fé rapprochent le plus de la vérifl 
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de l%îAoIre contemporaine^ Ce Roman , hîfioîré méiï^a-^ 
table des prouefles & des amours de Dom Urfino le 
Navarin >, & de Dona Inès d*Oviedo , lui fit alors una, 
împreffion aflez forte pour qu'il ofè en rallèmbler au- 
fourd'hùi les faits , que quarante-dx ans n'ont point abfo- 
lument effacés de (a mémoite : il e(père que cet Extrait 
pourra du iftoins intéreflfer les Leâeurs, par la defcription 
cxaâe qu'ils y trouveront de tout ce qui tient aux mœurs 
& aux coutumes de l'andehne Chevalerie « c'eft pre(qut 
le dernier Homan qui mérite qu'on s'en occupe ^ en fui- 
v^t ceux que l'on a claiTés fous le nom de Romans du 
tems de Charlemagne ; & tous les évéïiemens militaires 
Irappottés dans ce Roman., font arrivés feus Charles !• 
Chauve, 



JLj e s Goths s'étant emparés dei royaumes quî 
compofent TEfpagnQ , régnoient paifiblement 
depuis quelques fièdes fur ces belles & riches 
contrées. Rodèric , le dèrrtîer roi de cette na- 
tion , ayant aliéné le cceur de fe's fiijets par la 
^éptavation de fes mœurs & par fa férocité ;, 
plufieurs. grands feîgneurs étoient déjà prêts à 
fecouer un joug qui leur étpit odieujt^ Joirfqiie 
Rbdeiric mit le comble à fes crimes , en €iilQvaf)t 
& en déshonorant la fille du comie Julien: Cô 
prince indigné , n'écouta que fa fureur Sr^- fon 
àefefp^ofr; Ses états étôîentCttiésïe^ dû dé- 
îr6itrmaîtredeMalgue& de Gibraltar, îi apJ 
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peîla les Maures pour venger fon injure; H feup 
ouvrit (es ports; & ces peuples belliqueux firenç 
une învafion en Efpagne , à laquelle {Coderiq 
voulut en vain s*oppofer : il perdit la grande 
bat^lkde la Guadelette, & la vie: lei Maures» 
s'emparèrent, des royaumes de Murcie, de Gre-v 
pade, des Algarves ; ils fubjuguèrent de même 
TAndaloufie & la nouvelle Cafti^le , & fondèrent 
en Europe un empire redoutable, qu'ils poiÊ-^ 
dèrent pendant plufieurs fiècles.. 

Lie comte Julien fe repentit trop tard dan'a^ 
voir écouté que fon reflèntiment: fes port^ 
çtoient trop importans aux nouveaux conquérans^^ 
par la communication qu'ils leur donnoient aveq 
TAfrique, pour que les Maures y laiflàflent régnée, 
un prince chrétien. Le comte Julien voulut en-^ 
vain tenter quelques efforts: il fut pris; il mourut 
en prifon, & fa poftéritè fut éteinte. 

Son neveu dom Pelage, plus lieureux qwe luîj^. 
raflembla les débris de fon armée. Pelage étoit^ 
fouverain en partie de h Caftille vieille : c'eft-là 
qu'il foutint pendant quelque temsles attaques des- 
Maures;mais ne pouvant réfifter au grand nombre^^ 
ilfe battit en retraité jufques dans les, montagnes: 
de la Bifcaye& des Afturies; & fe fortifiant dans? 
les gorges par où les Maures pouvaient péné-^ 
trôr^jles Efpaghols, revenus de leur première 
t^ixaus:^ fentirent xenaîtire cette haute valeur & 
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cette grandeur d^ame qui leur étoit û naturelle^ 
ûon-feulemené les Maures n'^osèreiit pluss'îengagep 
dans les^ défilés paur les attaquer; mais (auvent 
ils reçurent des échecs conÇdérables, & virent 
kurs pofl^flkms. ravagées par les détachemens 
qui defcendoient des montagnes, où les braves 
compagnons de Pelage fondèrent un nouvel em-* 
pire: & c'eft du centre de ces montagnes que 
h& defeendans de Pelage vinrent attaquer les 
Maures & s^emp^sèrent de la Caftâle vieille » & 
peu-à--peu du reée de TE^agner La dynaftie de 
Pelage régna jufqu^à la mort de Ferdinand tê 
Catholique ; Sç c%& en mémoire de la valeur de 
Pelage, & de celle des montagnards Bifcayens^ 
& Aflurîens, que le fils aîné du roi d'Efpagne 
porte encore te titre de Pi^lace des Afturîes. 

Les forces des princes chrétiens Efpagndis 
augmentèrent dans la partie feptentrionale de 
l'Ërpagne,.pa;r tes aUiances que Its fuccefieurs de 
Pelage firent avec la famille des rois de Navarre 
& d* Aragon. Ces deux royaumes, fecourus par 
Charles Martel , Pépin & Gharlcmagne, s^étoienfr 
£auftraits;au joug des Africains: mais y abandon^ 
nés par le foible empereur fils de Charlemagne » 
ikn'avoient plus (£e refiburee que celle de com^^ 
battre jofqu'au dernier foupir pour défendre 
lewr« foyers, leurs femiUes & leur Kberté^ Ils 
jtélm ent un fouverain daasi ces circoaftanQesmàU 
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iTeureufes:; & le valeureux prmçe Navarroîs dom 
Inigo> dont; Tépée redoutable étoit la terreur 
des Maures; fut proclamé roi de Navarre 2c 
d* Aragon. Il établit ùl réfidence â Pampelune;^ 
& bientôt la cour militaire qui Tentouroit, devint 
célèbre par les Chevaliers renaihmés qui la com-^ 
po(bientè 

Elevé fur le trdne^ comblé de gloire,, êpowt 
fortuné d'une princeflè charmante» il nt mzn-^ 
quok au bonheur db roi de Navarre que d^avoi# 
des enfans. Dès ces lems-lâ, nul Efpagnol n'eût 
4yfé élever (es vieux au cie} & lui demacider une 
grâce, fans Tinterceffion du grand apôtre faint 
Jacques de Compoftelk ; & le tombeau du fainé 
ctoit révéré comme un fanâuaire d*où les gracea 
du ciel émanoieirt.. On' avoit regardé te fuccès 
de Pelage comme un eiFet marqué de la protec-^ 
tioQ de ce grand faînt: c'eft par fon fecours^ 
dîfbîent les Espagnols, que TAflurie s^eft dé- 
fendue^ qu'elfe fart de barrière aux SarraGns^ 
& qu'elle couvre la Galice de leurs incurfîons.. 

Le Foâ/& la reine de Navarre adressèrent donc 
leurs prières à (àint Jacques; Sc^ felon t^faga 
du tems, ils firent îe vœu. d'en voytcâ fian tom-^ 
beau de riches' offrandes , & îe fils qulls obtien-^ 
droterit^ Leurs vcèujt furent exaucés : ta reine dû 
Navarre mit au jour un fits; toutes les églifes 
dô Pampetime retendirent d'aâions de grâces». Oâ 

A i\r 



B ^ Do M U R 5 1 K 01' 

baptifbît encore alors par immerfion ; & torfX 
qu'on préfenta Penfant fur les fonts, Tarehevêque 
& toute la ccMir remarquèrent une petite coquille 
bîen marq^uée fur fa poitrine: cette coquille étoit 
femblable à celles que les pilerins portoient fur 
leurs chaperons , lorfqu'ils alloient àCompoftelle» 
Cette marque parut à tous les fpedateurs être 
Imprimé^ par lé iâint. que le roi & la reine 
avoient invpqué, & leur rappela fi vivement 
le voeu (ju'iJs avaient fait, qji'ils ne différèrent 
.pas à raecomplir,. 

Le roi de Navarre, allié du fouveraîn de la- 
Bifcaye & des. Afturies, ne pouvoit craindrre que 
le jeuipe prince traversât fe& états; une fuite peu- 
nomhreufe parut fuiEre pour le conduire avec 
sûretç: ua chariot fut chargé des offrandes; ut> 
char commode porta le jeune prince , fe nour- 
jfioe & ks gouvernantes; un ancien & brave 
Chevalier ,^ & quelques cavaliers dont il étoit 
fuivi, lui fervirent d'efcorte^ 
^ Le départ d'un fils fi cher coûta bien des larmes 
à. la. reine de Navarre. EUe le ferra tendrement 
d'^nsfes bras;. elle attacha fon reliquaire le plus 
précieux à fon cou. L'auteur Efpagnol dit 
qy^'eUe y joignit une. amulette que fon brave- 
épo^Xjavoit arrachée à un Chevalier Maure 
expirant fous fes coups, & dont la puiflànce 
^wit d'adauçir la. fureur des bçtes les plu» 
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Cruelles, Il eft difficile à bietv de^ femme» de 
mettre des bornes à leyr crédulité; & Tamulette 
ne put être négligée par une mère craintive & 
tendre. 

On part; & îe cortège fuît tranquillement ley 
bords & les belles prairies de TEbre, en- re- 
montant vers fa fource. Il traverfe la Bifcaye fans^ 
accident; il pénètt*e dans les montagnes dcs^ 
Afturies, & parvient jufqu^à Penaflor. Ce qui 
reftoit à traverfer des montagnes qui féparent;les 
Afturies de la GaKce, étoît le vpa-flage le plus* 
difficile à franchir. Le tornbeau de (âint Jacques^ 
rendoit aux Efpagnols la Galice trop chère à 
conferver, pour qu'ils euflent ofé faciliter . fo» 
accès, en applaniflûntles gorgés des montagnes* 
Xe char qui portoit le jeune prince fe brîfe, verfe- 
entre des rochers: heureufement Tenfant ne reçoit 
aucune bleflure-; mais ce char brifé fermant le- 
paflage à celui qui le fuivoit^fe Chevalier conduc- 
teur du cortège, courut, avec fa fuke, vers- 
ia ville la plus voifine, pour amener un autre 
char & du fecours. Pendant ce tetns, les gou-» 
-yernantes. du jeune prince le portent dans un 
petit vallon voifih , où des arbres touffus 1© 
inettoîent à Fabri du foleil; mais, grand Dieuf 
quel efl leur effroi, en voyant une ourfe monf» 
trueufe foriîr d'entre les rochers, courir fur elles, 
.&, malgré leurs: cris perçans, arracher Tenfent 



de leurs bras, remporter, ^'enfoncer entré dei^ 
précipices efcarpés, & difparoîere à^leurs yeuxl 
Le Ctievalier commis à la garde du jeune prince» 
revient, & trouve toutes ces femmes éperdues; 
it s^enfonce dans la foret avec ià fuite; toutes 
les recherches font vaines. Défefpéré de cette 
perte, il n'ofe retourner à Pampelune, pour y 
porter la mort dans le cœur de fes fouverains;. 
il pourfuit fort chemin vers Compoftelle, fuîvî 
du chariot qui porte les offrandes ; il les dépoib 
9U pied du toinbeau du faint: Toutesfoisy bien 
qtiil le prï$ty dit T Auteur, mquh aigrement Var-» 
guou4l de reproches^ d* avoir delaiffé tant doulce 
& royalle créature à la dent cruelle & felone de. 
la maie befte.^ûnt Jacques cependant ne méritoit 
pas un pareil reproche, & le faînt patron veilloit 
lur les jours du jeune prince de Navarre* L'ourfe 
avoit des petits; elle avoit f^ifî cet enfant pour 
le' leur,porter, & pour en faire leur proie; mais, 
m arrivant dans fa tanière , elle ne trouve plus 
fes ourfons, que des chafleurs montagnards avoîent 
enlevés pendant fon abfence. 

L*ourfe feit retentir la forêt de fes mugiflemens; 
elle la parcourt long-tems, & fts recherches font 
vaines* Accablée de laïHtude, incommodée par 
Tabondance du lait qui gonfle (es mamelles, elle 
revient à fa tanière, & fe jette, haletan^t de fa-* 
tîg^ueôc de douleur, fur un lit d^herbei & do 
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^îttôs où reporoit tran^iûllçmônt rcrniànt qu^^Ue 
y ayoît abaI^dQnnç• Cet enfant fe réverlle ; il 
efl: prefie par le bçù>in% il imt de la chateuri^ 
il étend fès petits bra$ qui rencontient une det 
maiiieliesde Tour (è> U y applique auffitot fa pc^tite 
bouche s & la fuce avec ayidité» Uourk que la 
diminution 4e fou lait foulage » fe calme pas 
degrés, lèche Fenfant & le laiflè téter. Il s'endort 
entre (è^ pattes; dès qu'il fe réveille, elle le 
provoque à la téter encore; elle le careflê; elte 
paroît Tàdoptér: dès ce moment, il remplace 
Jes petits qu'elle a perdus;. &l pôu dejfours après,, 
elle paroît les avoir oubliés. 

Le lait nourriiïànt & abondant de Tourlè fut 
xitil^ au jeune prince : non-feulement il le fit 
croître exceflîv^fïent en Fefpace d*un an, maîm 
il difpofa &s nerfs & fes mufcles à le rendre^ 
d*une force furnaturelle. L'oûrfe voyant 'que,, 
loin de la quitter à cet âge, comme avoient fait 
les premiers ourfons.qu^elfeavoit eus, il ne s'e» 
ccartoit jamais, redoubla de tendrefle pourluîi 
fouvent elle le prenoît fur fon dos, & le menoît 
dans la foret; elle grîmpoit fur des arbres char- 
gés de fruits, & fenobloit fe plaire à les lui voir 
eu'eillir; elle lu^ apportoit des rayons de mieli^ 
A, dès l%e de trois ans, il fut tes chercher 
ic les recueillir lui-même. Bientôt, devenu phis 
fert & plus agiba il mantoit.|u{qaà lacime de^ 
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arbres les plus hauts 9 pour dénicher des oileau^ 
qu'il apportoit d^un air fatisfait à fa nourrice: it 
s'eflayoît à lutter avec elle , & Tourfe ne hiioppp- 
foit que la réfiftance néceflaire pour faire déployer 
fes forces & l'accoutumer à s'en fervir^ Souvent 
elle alloit à la chaflè, & rapportoit des faons 
de biches & de chevreuils égorgés ; mais voyant 
la répugnance que fon nourriflbn avoit à s'en 
repaître, & jugeant qu'il étoit en état de chercher 
lui-mênïe l'efpèce de nourriture qui lui convenoit 
le mieux, elle n'avait plus d'inquiétude quan4 
il s'^écartoit , & le voyoit toujours revenir avec 
empreflement auprès d'elle,. 

Le jeune prince âvoit déjà près de feptans, 
lorfque, «'étant éloigné un jour plus qu'à l'or-^ 
dinaîre, il apperçoît un petit jardin entouré d'une 
haie vive, rempli d'arbres chargés des plus beaux 
fruits: il fc fart bientôt du moyen avec lequel^ 
il s'étoit appris à franchir 'les rochers & les ra- 
vins; il arrache une longue brahche , il prend fou- 
élan, &, à l'aide d9 cette branche, il franchit^ 
h haie, & fe met à cueillir des fruits. 

Ce jardin étoit celui d'un hermite ; & cet 
hermite étoit un ancien & brave Chevalier quîj,, 
fuivant l'exemple de Lancelot du Lac & du cé- 
lèbre Gallehaut , avoit confacré le refjèe de fe& 
jours à la pénitence, après s'être acquis la plus 
briirante réputation. L'hermite avoit apperçu Tecb 
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&nt ûutet pardefTus fa haie : il eft étonné de 
la hardieflè av€c laqaelle il cueille Tes fruits; it 
s'en approche, & l'enfant eft bien plus furprî^ 
encore cû voyant une efpèce de créature dont 
jufqu'alors il n'avoit pu fe former aucune idee^ 
La longue barbe, le long |iabit brun de l'her-» 
Biîte, lelui font prendre pour une bête dangereufe; 
mai^ , quoique dans un âge (î tendre , la peue 
ne put déjà plus avoir d'accès dans fon ame , il 
iaute promptement à terre, reprend fon hâton^ 
& fe met en défenfe. Le bon hermite admire 
la beauté de cet enfant, quoique fa peau paroiilê 
ialée & endurcie pat lefoleil; ill'appelle d*une 
voix douce , & lui fait figne d'approcher* L'en- 
lant n'avoit jamais entendu de voix humaine « 
& croit entendre le cri de quelque animal fé- 
roce ; il coVitjirtue de fe tenir en défenfe: Thermite 
étonné rentre dans fa cabane, & revient avec 
une jatte de lait & un rayon dp miel. A cet 
afpeâ, l'fenfaqt s'adoucit; &^ fans quitter fon 
bâton, il fait quelques pas au devant de rher- 
mite qui lui tend les mai^ns changées des ïaets^ 
qu'il lui préfente* L'enfant lui fourit, &, devenu: 
plus hardi par degrés, il boit le lait, reçoit 
le miel ; & confidérant les mains de Thermite 
^vec furprife, les exaçnine, & les compare aux 
iîennes» Cet. examen eft fuivi^de celui de fes 
J|i^bits> & l'on çroîya fans peine qu'une efpèce de 



,t(apacin dut paroicre uil être bien extraordlnairi 
à ceten&nt, qui ne cônnoifl^it que des chamoliî» 
des daîm$ & dés ours« 

B eft encore bien plus êtotim lorrqu*iî voit que 
ce qu'il touche ne tient point à Ton corps. L^her» 
mite à (on tour le flatte» le carefie d'un àir doux, 
t$: lui demande par quel hafard il fe trouve aban*^ 
donné dans ce lieu fauvage f L'enfant qui ne l'en- 
tend point, (è met à rire & à grommeler entre 
iks dents y mais d'un ton qui ne tenoit point de 
k colère. Bientôt il commence à s'accoutunîet 
avec rhermite> il laifiè tomber fon bâton; il le 
careilè à fon tour» le prend par la barbe, &, le 
tirant à lui, il lui enlève fon capuchon, fe Jette' 
comme un trait fur Êm bâton» & s'en ferr pout 
s'élancer par-defiùs la haie avec (a proie* L'her« 
ttiite entend ks éclats de rire qu'il ait en s'éloi-^ 
gnant, & retourne dans là tafa^ne» très forpris dé 
cette aventure. 

Quelques jours après, renfànt n'ayant pii 
trouver facilement (à notirriture ordinaire, il fe 
fouvient du verger & de l'efpèce d'animal qui 
lui a paru fî doux: Il faute la haie, comme la 
première fois; il cherche danà le verger, &, 
fi'y trouvant pas fa nouvelle Connoîflànce, il fe 
hafardé à pénétrer jufques dahs ce qu'il prend 
polir (à tanière. L'hermite alors étoît en prières, 
Visà-yis une image dç faint Jacques*: it n'avoit 
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^ôînt ent€!idu retifànt; ilefttrès-forprîs, îorfqtfîl 
le voit tout-à-coup à côté de lui ; il lui tend 
les bras; & Tenfant^ accoutumé à fe trouver dmà 
ceux de Touffe fa npurrice^ fe livre de bonne 
grâce à cet embraflèment. L'hçrmîte, plein de 
foi, rélève vers Tiraage du faittt patron, implort 
fes fecours pour lui : Penfant paroît dès-lort 
moins farouche; il imite Thermite, & tend fesbràs 
vers le proteftcurde.PElpagnei 

Cette féconde vifite fut beaucoup plus longue 
que la première» L'hermite lui prélenta ce qu*4l 
crut lui pouvoir plaire le plus ; il' y joignit un 
verre d'hydromel, que Tenfant parut trouver 
délicieux; alors il s'efforce de s*en faire entendrej 
mais l'eniBint qui n'a que très-peu d'idées acquifes^ 
fie conçoit rien à ff^ (ignés, qu'à mefure qu'ils 
font accompagnés de ce qui peut flatter fef fèns« 
Cependant Thermite s'étoit apperçu que l'enfant 
avoit une légère bleffure à l'épaule, & qu'il ^étôît 
frotté fur de la terre n^ouillée pour étaticfaer 
fon fang: il l'examine; l'épaule étoit enflée* lia 
petite créature fe laiflè ftire; il lave la plaie 
avec de l'hydromel, & le fang recommence à 
couler: auffitât l'heirmite ouvré une ariilbirei 
il en tire une fiole d'un baume exquis ; il eh 
mouille une comprefle qu'il applique fut la blef^ 
furcé L'enfant alors, plus attentif que jamais, ti 
ibufirant beaucoup incâns> conçoit qulldoil 
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'\te Tôulagèmentau fecours de Thermîte : il fa^ 
cable de carefles, avec le. petit ton grommelant 
le plus doux; il examine de nouveâti fes màin^, 
encore parfumées pat- Todeur du baume ; il les 
lui baîfe: l*hermite eft attendri, & fe précipite 
-au pied 'd'un petit autel, en demandant au 
ciel, avec des larmes & la foi la plus vive, 
d'avoir pitié de celte innocente créature. II (e 
relève; & l'enfant le. fuit lorfqu'il renferme fon 
;ba4<iJD3e dans larmoirç, que Thermite lui laifle 
^tc^çaminerN» 

Un moment après, ils parfènt dans le jardin 

.po^r cueillir des fruits; mais l'enfant voyant au 

.fpleil que le jour eft fur fon déclin^ tout-à-çoup 

^ il, faute au cou de Thermite; il lui montré la 

haie; il ^ lui fait figm qu'il va la fauter pour fe 

, retirer, mais qu'il 1^ fautera bientôt de nouveau 

rpo^r/reyenir le voir< L'hermîte ne l'arrêté point; 

îl.tînyoque encore pour lui l'affiftance de faiat 

Jacques, & lui donoeifa bénédiâciom L'eirfant 

:Ô.U^. la haie> & difparoît à fesyeâiXé 

X,e petit prjnc«,4«iNavarre étoit né doué de 
{bgaMçoup d'efprît oatiurèl : aucune des nciuveJles 
• Méejs qu'il veBOÎt de vî!0cevoir , rr'échappa de* fa 
riçiéfîïoîre; fon.inteJUgfence commença nijême^iièisf 
Jor^, aie former de^. réfultats de tout ca qu'il 
venoît d'éprouver. G'eften s'occupîmt fiJriejîrent 
iIq^çqs nouvelles idées qw'il arriva préfque.àiUiuit • 

fermée 
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Fermée à la ^tanière de Toùrfe; il fut furpris 3c 
inquiet de ne la point trouver: il fort, il court 
autour de la tanière, il l'appelle vainement ; il 
rentre, & palTe une nuit agitée par l'inquiétude 
& la douleur» Dès que le jour paroît, il fe lève 
pour la chercher de nouveau; mais quelle fut' 
là douleur, 'lorfqu'il entendît des mugiflemcns 
plahitifs, & qu'il vit celle qu*^l croyoit encore 
^tr€ ià mère, fe traîner avec peine vers lui, ayant 
le haut du bras traverfé par une flèche ! II court 
à elle en failknt des cris; & Tourfe, dont les 
douleurs paroiflent fe fufpendre en le voyant, 
arrive enfin avec lui d^ns fa tanière. ^ 

Elle fe couche, & fe plaint douloureufement r 
Tentant court d'abord lui chercher un rayon dit 
xniel, & les fruits qui faîfoient fa petite provî- 
fîon« Il examine la flèche qui lui perçoit de part 
en part le haut du bras: il fe hafarde à cailer 
adroitement le plus grand bout du fût^ & il 
réuflit ainfi à tirer la flèche. Il eft bientôt effrayé 
de l'abondance du fang qui coule des deux ouver- 
tures: il n'héfite pas à s'arracher l'emplâtre dont 
J'hermite avoit couvert fon épaule; il s'en fert 
pour fermer l'une des deux bleflures; mais il 
pe peut étancher le fang qui coule de l'autre 
en plus grande abondance. L'ourfe, pendant cd 
tems, léchoit doucement le dos & le cou de 
fott nourjiflbn, Sf, elle recevoit fes. foins avec 
Tom€ IX% B 
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tendreflè. L'enfant écrafe des herbes au hzÙLrf§ 
les pétrit avec de la moufle > il arrête le fang 
en partie, mais bientôt il voit que cet emplâtre 
d'herbes n'eft pas fuffifant. . 

Il fe fouyient alors de ^animal bienfaifant qui 
Ta fecouru ; & , voyant le capuchon que la pre- 
'mière fois il lui avoit enlevé, il le déchire, il 
s'en fert pour couvrir le bras blefie i & après avoir 
carefle Tourfe, il part comme un trait, & vole i 
la cabane de Thermîte. 

Celui-ci avoit prévu que cet enfant, quî corn- 
mençoit à lui devenir cher, reviendroit auprès 
/de lui; & ne voulant plus Fexpofer à fauter 
nne haie élevée , il y avoit fait une ouverture. 
Il le voit arriver, hors d*haleine, & les yeux 
gonflés de pleurs : l'enfant le ferre entre (es bras; 
il lui. montre du lait, fa mamelle & fa bouche; 
&, par des fignes expreflîfs & redoublés, il 
parvient à lui faire entendre que fa nourrice 
«ft bleffée : il achève de rengager à venir à fon 
fecours, en fe faiflffant de la bouteille de baume^ 
âi'un rouleau de linge , & le prenant par la main» 
j>our l'entraîner avec lui» 

L'hermite, qu'une charité ardente auroit pu 
Jèùle déterminer à yoler au fecours des malheu- / 
jreùx, s*y porte encore plus vivement, par le 
4efir d*apprendre quel eft cet enfant, & par quelle, 
çaifoû fe^ premières cotions pajçoiff^qt fi aégU- 
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Il fauvages. Il fuîtr^nfant qiiî. marche 

'||''giand$r pas^ (Çc qui le^ conduit, par des* routes 

i|^ fr^yôesj dans, un foni^ h^riflCé <le roches. Il 

if^-£fîfî;d^ terreur;' en enirr^nt avec lui 

fifiUâ' uçe- çayerne xion t l'abord nf rçiTemble en 

/j J^pi jjà celui d'uQeiK^itation > Il réG/le à fuivre 

. ^n cpaduâ^r, dont Ips^larAies' coulent;, & qui 

^ .ireâoubile^ d'efibrtr pour Tentra^ner au fond- de 

'M P^^^rn^! f ' f^ ^^61^™^!^ i^Ç^4^ à nf^rcher : mais 

4qaetle:^ft fa iUrprife , en voyant uae grande ourfe^ 

<^ile^ d'une femme qu'liyajcteniiçit à ;trpaivér ! 

X'oifrfe» de fon côté, fe relève ^ rugit, & paroît 

affrète à s'élancer fur lui; mais l'enfant fe jette 

^ciaos fesbras avec vivacité^ la carefle, l'adoucit; 

' pc bientôt, rhermîte k raflfure en voyant la béte 

jk coucher I, & l'enfant lever le bras d*ou le. fang 

] coule jeocore» 

^ ; • Ilv'^'jsa : fallut pas davantage à Thermite ^out 
:\luîfaire« deviner quel intérêt fî tendre attachoit 
if^ef.be! enfant à cette ourfe: il s'approche avec 
-' ^*^ de <^n fiance {l'enfant foulève le bras blefle; 
v^ .|i^efmîte Tex^ine^ lave les deux plaies^ il arrête 
-i^'^/faiig; &*, répandant un baume falu taire, il 
ir |9i&jettit deux çompredès, qui calment eautiinf* 
;tanç;la douleur. 

. Cette Hête, dont la préfence de TenCant avoît 
-* î^,9UCrdéja la férocité, femble recevoir les foîn$ 
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de rhermîte avec reconnoîflance : Tenfant, dfelf 
fon côté, le carefleplus tendrement que jamais^; 
il le conduit dans retendue 4e la caverne, vers 
Tendroit où Tourfe dépofoît ordinairement fa 
chafle; il cherche de touiscote's; &rhermite eft 
bien furpris en appercevantdans un coin, des reftes 
de langes déchirés, qui paroiffent avoir été de 
la plus grande magnificence. Au milieu de leurs 
débris, il trouve un reliquaire d'or, enrichi de 
diamans : bientôt il fe profterne, en reconnoifKifit 
que le rubis du milieu couvre une parcelle de 
'bois avec cette légende: f^'era Criix. Il y trouve 
auflî une turquoife gravée en caraôères Arabes. 
En rapprochant ces cîrconftances, l'hermîte nfe 
doute plus, à tous ces indices, que cet enfant^ 
fié d'un fang illuftre, n'ait été enlevé ou aban- 
donné dans la forêt, & que cette ourfe ne lùî 
ait fervi de nourrice : il redouble fes foins pour la 
foulager; elle y paroît fenfible. I/hermite pafÏQ 
le refte du jour & la nuit dans la cabane; &, aprè^? 
avoir panfé Tourfe le matin, il fait un paquet des 
langes de l'enfant , & des bijoux précieux qui 
leur étoient joints. 

Il part pour les dépofer dans fon hermitage; 
îl y prend des provifions, & revient fur le foîr 
les partager avec l'enfant. L'ourfe, en le voyant 
arriver^ fè lève, le flatte à fa manière, lui tend 
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^elle-même fon bras;^ & le fécond appareil que 
YKerraîte applîrjue, achève de fermer la double 
bleflure* 
, I>ès ce fécond jour, rhermlte apprend à Tenfant 
à répondre au nom àiUrfino qu'il lui donne; il 
fort avec lui pour rapporter du miel, des fruit^ & 
des racines nourriifantes ; il les porte à l'ourfe 
qui, de ce moment ,^ fe prend pour lui d^amitîéj^, 
& ne paroît point inquiète lorfque Tenfant fort de 
la caverne pour le fuivre. L'hermite en profite 
pour le mener dans fa retraite : quelques, linges &. 
quelques reftes d'habillement fervent à le couvrir*. 
£n peu de tems , il lui apprend à répéter le nom^ 
de tout ce qui peut fetvir.à fon ufage ; & bientôt 
il parvient, à lui donner des notions plus compila 
^uées, comme à lui apprendre les mots qui s'y 
^apportent & peuvent les exprimer. 
. Lorfque le jeune Urfino fut en état de l'en- 
tendre & de lui répondre^ rheroiite lui fit des 
queftions : il n'en put rien avoir , iinon que,. }uf- 
^^au premier moment de leur.connoiflânce, il 
ll'ayoit rien connu (^ Ifbucfe & les bêtes qui 
iîQuroient dans la forêt». 

, Dès que Tourfe fiit guérie , elle peprît tous ît% 
anciens erremens^ elle fuivit ^elquefoisle )^une 
Urfino à la cabane de l'hermite^ Tunôc Tautre lui 
donnoientdu.mieF& des-fruits^, & bientôt ellen# 
f^lnc^uiéta plus devoir foa nourrifTon s'abfente'j^ 



^•' 



I 



Itl D O M U R s î NO' 

plufieurs jours d'auprèis d'elle. G*efi: aînfîtjuc ié 
prince pafla plufîeurs années , pendant lefquelles 
rhermîte rinftruifit , lui apprit les grandes véri-^ 
tés de la religion, & lui donna les principes qui 
éclairent & élèvent Tame à Ta vertu. 

Urfino atteignit ainfi Tâge de douze ans. XJtt 
àîr noble & afluré, 6 force prodigieufe, fa taille 
élevée au defTus de celle-des enfans de fon âge^ &c 
fur-tout fon efprit pénétrant & fon intrépidité , 
feîfoient l'admiration de Thermite : tout annon-^ 
çoit en lui une origine illuftre. Un jour qu'il re^ 
venoît de voir Tourfe fa nourrice , qu'il aimoît 
tendrement, quoiqu'il sût déjà qu'elle ne pou- 
voît lui avoir donné le jour, il arriva dans l'her- 
mitàge, au moment où Fhermite étoit allé cou-' 
per du bois dans la forêt. Depuis long-teims it 
avoit la curiafité d'entrer dans un petit cabinet ^ 
qiierhermite fermoit toujours avec foin: îî voit 
que la porte en eft entr'ouvefte; il entte^: le pre-I 
'mier objet qui s'offre à fa vue, eft un'pçtit autef 
qui porte un crucifix; & fon premier mouvement 
eft defe mettre à genoux; Il lit, au pied de cette 
croix : O moh Dieu , pardonne-moi le fang que 
yaivirféV Au pied de l'autel, il voit' des armes 
tomplettes dont il îgriore l'ufage, une épéé dé 
f>ataille,& des éperons dorés. C'étoit l'armure que 
l'hermite avoit dépôfée au pied de la croix , let 
^ou^ qu'il s'étoit -etinâcré à la pénitence; & il 
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'Atoit fouvent, dans Ce cabinet, pleurer la mort 

A*un de fes compagnons, que, dans fa jeunefle, 

îl avoit facrifié- trop légèremeflt à ia jaloufîe & 2 

fa vengeance. 

Urfino prend tôufràtour chaque pièce de ceé 
4tmes ; il en admire la forme ; il cherche quel efl: 
Pufege qu'il eft poflîble d'en faire. Après bien 
des eilais, ikparvient à s^én couvrir; &, fier de fa 
îiouvelle parure, il tire Tépée, & fort dans lè /ar- 
âitï pour éprouver s'il pourra marcher fous leur 
poids^. A ce moment Thermite revient chargé dû 
bois qu'il a coupé. 

Son premier mouvement fut d'être effrayé do 
voir lin homme armé dans fa retraite, Urfino 
n'ayant pu baiifer la vifière du ca(que ; bientôt il 
rèconnoît fon élève, & îl rit, en voyant qu'il 
ilroît attaché comme des bracelets à fes bras les 
éperons dorés dont il îgnoroît l'ufage. II embrafle 
Urfino ; il met les éperons à leur place ; il re** 
âreflè & rajufte lei armes mal attachées. Urfino , 
plus à fon aife; marche dès-lors avec plus de li- 
berté, paroît glorieux de (a nouvelle parure; éc 
voyant un gros pieu qui fervoit d'arcboutant à la 
haie, il le frappe de fon épée avec tant dé 
vigueur, qu'il le tranche par la moitié» 

JL'hermite, enchanté de la force de fon élève i 
croît voir dans le hafard qui Ta mis à portée de fy 
levêtîr de (es armes^ les décrets de la prôvîdeacîk 

EiT 
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qui le deftîne 1 dçvenir utile à fa patrie , & i 
parvenir à la gloire d'un preux Chevalier» De 
ce moment, il commence à Texercer; & les pro- 
grès d'Urlïno furpaflànt foa e(pérance, il a re-* 
cours à des befans d'or qu'il avoit apportés dans 
ù, retraite , & que jufqu'alors il avoit méprifés* 
Il prévient fon élève qu'il va s*abfenter pendant 
quelques jours, fans lui communiquer Tes projets j 
&il part pourOviedo, dans l'intention d'acheter 
un bon & vigoureux cheval pour former foa 
jeune ami, Ilétoit prêt d'arriver, lorfqu'UrfinOj, 
qui fe promenoit dans la forêt , Tapperçoit de 
loin, & croit voir un monftre emporter fon bien- 
faiteur. Voler vers lui , s'élancer au cou du che- 
val , l'arrêter & s'eflPorcer de le terrafler , fut pour 
lui l'ouvrage d'un inftant. Cependant la voix Se 
l'air riant de l'hermite fufpendent (es efforts & (a 
colère: Bioufilsy lui dit adonques Vhermite ^ de 
pieçà ne vïjles hefle plus gente & que devieT^^ mieux 
aimer ; or fus carejje:^ la bejle y en brief temps bon 
te/oin vous fera-t' elle. Urfino carefle & adnpûre ce 
bel animale l'hermite, qui fe fouvient encore des 
leçons de fon ancien état, fait paffager & lever des 
eQurbettes au cheval obéiflànt à fa main & à fes 
aides; il enchante fon élève, en lui4lifant TMoa 
enfant, ce bel animal eft à.vous. 

Urfino conduit le cheval dans Thermîtage» 
JL'hermite lui montre quel eft l'ufage de la bridf 
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^ du hambîs: fon élève ftifit promptement ces 

'nouvelles idées ; il court chercher de Therbe & 

des fruits; il les préfente au cheval, îl le ôatte 

avec la maîn, & deCre déjà impatiemment que 

rhermite lui permette de le monter. 

Cet ancien guerrier , expert dans tous les exer^ 

cices de la Chevalerie, enfeîgna fans peine à Ur-^ 

fino Tàrt de monter à cheval avec grâce , & de fe 

iervir avec adreilede celui qu'il avoît deftiné pour 

lui : bientôt rkermite forme une lance, & aflurant 

en terre un gros & ferme poteau, il Tinftruit à 

courir rapidement, à frapper tour-à-tour de (a 

lance les différentes marques qu'il trace fur cette 

quintaine Ci)> & il eft furpris de voir UrCnd 



; (i) Dans les exercices des damolfeaux & des nobles. 
Varlets deftincs à recevoir l'ordre de la Chevalerie, ott 
les accoutumoit à courir , la lance en arrêt , contre un 
poteau , que fouvent on couvroit d'un bouclier , ou qu'on 
Airmontoit d'uln cafque ; & cela s'appeloit courir la Quitt* 
gaine y dont ce poteau portoit le nom. Il s'eft confèrvé 
un ancien ufage au Mans, qui rappelle cet exercices 
tous les famedis-(aints ^ les douze plus anciens bouchers 
de la ville efcortent un crucifix très - antique dans une 
proceffion ; ils reviennent de-là dans la grande place des 
Balles , où ils font obligés de courir contre un poteau ^ 
nommé la Quimaine , & de brifer leurs lances : ils peu« 
ytnt courir jufqu'à trois fois ; mats s'ils manquent le 
poteau I ou s'Us ne brifent fas leurs lances , qu'ils oni^ 
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brîfer , prefque fans effort , les phis (ottfis brat» 
ches qu'il ait façonnées en guife de tances. 
' Bientôt Urfîno fait frapper également à cfie-» 
rsi, d'une lance ou d'une épée> fouventil par* 
court la foret; &, muni de quelques dards qu'il 
s'eft faits lui-même » il pourfuit, il atteint & 
perce de ces dards, les cerfs & les daims qu'il a 
hcttcés. Son plus grand plaifir ééoit de les porter 
i {on ancienne nourrice, pour laquelle il avoit 
loufours une tendre reconnoilïânce. 

L'hermîte avoit confervé , parmi plufîeurs ou- 
vrages de dévotion, quelques livres de Cheva- 
lerie ; & le naturel dlJrfino perçant au milieu de 
fe; études , il avoit appris bien plus facilement h 
lire dans l'hiftoire d'Àrtus, de Lancelot & de 
Triftan , que dans les légendes de Saint Jacques 
& de Saint Pacôme. II embariraflbit fouvent le 
fiori herihite par fes quèftions fur la belle Ge-« 
KÎèvre, la tendre Yfeult, & fur Tamour. 
. Urfîno n'étoît déjà plus enfant: il étpit dan» 
fi quinzième année. Uneintelligencerapide, une 
iffite ienfîble, un génie obfervateur qui n'a voit 
troînt encore été troublé par le grand fpeâacîe 
ou monde, tout contribuoit à le rendre attentif, 
& à loi donner des idées nouvelles. Depuis plus 

fcih de clioîfir fragiles , ils paient deux écûs d?or , éit^ 
iats Sx ùmtii Si &cs-fouvent ili les ^ûeé. 
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<J%fi an, les chants, îei carefles, les Aîds des 
olfeaux» leurs petits qu'il a vok vus nkître, toud 
excitoit fa curîofité. Ce n'étoît plus qu'avec unç 
efpècé d'émotion qu'il multiplioit les quèftîdnt^ 
auxquelles J^ermîte ne répondoît que d'une raja- . 
nîère obfcufe , embarraflee , qui fouvent donnoît 
du dépit à récolîer, en augmentant fon încertî-' 
tude que le maître eût defiré d'entretenir toujours^ 
mais il n*etoit plus tems. 

Urfino n'avoit d'abord été frappé, dans les' 
romans delà Table Ronde, que des aâions hé- 
roïques d'Artus, de Gauvaîn , de Lancelot & dé - 
Triftan ; & fon àfnè courageufe fe fentoit capa- 
ble de les imiter : mais depuis un an , ces beautéi 
auxquelles ces fameux Paladins confacroient leut 
épée & leur vie, lui paroîflbient devoir être de$ . 
i^réatures bien extraordinaires & bien parfaites, 
puifqu'elies avôîent fi facilement foumis des Che-' 
valiers auxquels rien ne pouvoit réfifter. Soit" 
cœur palpîtort alors du defir ardent dé connoître 
Ces êtres fi beaux & fi- puiflans. Une certaine 
crainte cependant, & le défeipôir où les Cheva- 
liers, lès pliis fameux & lès plus fidèles, étoiefnt 
fouvent réduits, lui faifoient croire dans certaine 
monriens que ces êtres pouvdiént être tin peti 
i&al&ifans de leur nature; mais dans d'autres , il 
tes trouvoîtfidouxj une leule de leurs careïïès ren- 
4oit leûi^ Chevaliers û fortunée , que fes iùœ^^ 
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tîtudes fe termîooient toujoyirs par le d^Gr 8eUf. 
jgrojet de chercher à les connoître par lui-mémew 
^ Bientôt , comparant fon état préfeiit à celui 
des Chevaliers dont il avoit lu Thiftoire, il com- 
inence à s'affliger de la iblitude & de rinadion 
oà rhermite le retient; & il lui fait les plaintes l.es 
pjkis tendres. Le fage hermite juge qu'il n'eft plus 
tems de le retenir. 39 Mon fils, lui dit- il tendre* 
to ment» j'approuve l'ardeur qui vous entraine à 
i9 chercher des occafîons d'acquérir de la gloire ; 
•? mais, hélas! quelle peut être votre deftinéeï 
•^ IJn fort cruel vous a livré, prefqu'au^ moment 
i^ de votre naiflfànce, à la dent cruelle des bétes 
«r féroces; il n'a paru s'adoucir qu'en vous jetant 
99 entre mes bras. Je ne peux vous* cacher que 
9f votre naîîlance eft inconnue, & que vous ne 
9» pouvez prétendre à rien que d'illuftrerle nom. 
I» que vous tenez de l'antre quiTut votre berceau » 
n &L de Tefpèce de nourrice qui vous allaita, ce 
. L'^hermite continue alors à lui donner^toutes les 
leçons qui peuvent lui être utiles dans les premiers 
tems où leur féparation le privera de fes confeils» 
Ceft en s'attendriflant fur fon fort, qu'il. atta:ch^ 
è fon cou le reliquaire qui renferme le bois facré 
de la vraie croix : il lui montre l'amulette & les 
^débris des riches langes qu'il a trouvés dans kt 
caverne. >j PuifTent ces fîgnes ^ dit-il , que je vais 
^ jSarder avec foin ;& qui annoncent quevQtrer 
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•> tiaiÏÏance eft illuftre, fervîr un jour à la faire 

» reçonnoître ! & pùîflîez-vous vous annoncer 

35 fans ceflè pour en être cligne par vos exploits 

>» & par vos vertus ! ce 

L'hermîte le trouvant fuffifamment inftruit èc 
«xercé pour recevoir Tordre de Chevalerie, ïùî 
fait faire la veille des armes, pendant une nuit 
qu*il pafle en prière; & le lendemain matin , 
après avoir intercédé le Patron deTEfpagne, & 
demandé les fecours du ciel pour (on élève, i\ 
lui donne Taccolade, & J'arme Chevalier. Il 
' fembla que ce nouveau grade rempli/Toit le cœur 
d'Urfino d*ùne flamme nouvelle : il baife la maîm 
de Phermite avec tranfport, & lui demande, avec 
vivacité, dl ne plus différer le moment où il 
■ doit entrer dans la carrière de la gloire. L'her- 
toîte Tembraffe & prépare tout pour fon départ. 
Il a recours au refte de befans d*or qu*il avoit 
encore : Urfino les reçoit de fa main ; il en ap- 
' prend Tufage ; & celui qui le frappe le plus , c'eft 
le fecours dont cet or psut être aux malheureux. 
Depuis près de dix-fept ans que Thermite 
avoit dépofé ks armes au pied de la croix, il 
îgnoroit ce qui fe paflpit dans les Efpagnes; 
mais jugeant, en ancien homme de guerre, qiie 
les abords de la Galice & des Afturîes rendoient 
ces deux royaumes inacceffibles aux efforts des: 
Alaures, il crut qu'Urfîno empîoieroit plusHiti- 



50 D jo M U R s r K d 

lement fa valeur , en fe portant vers la Navarçe 
feTAragon, dont les frontières étoient plus ou- 
vertes & moins fortes; il avoit appris à fon 
élève à connoître le cours du foleil & la pofitîon 
des étoiles. « Dirigez Votre route vers lenord- 
»> eft, lui dit-il, vous vous rapprocherez des 
^ pays qui font fous la dominationi du brave 
^> dom Inigo ; il ne peut les défendre qu'en fou- 
92 tenant une guerre pre(que perpétuelle contre 
»> les Maures également ennemis des Eipagnols 
a» & de notre fainte loi : c'eft à fa coyr & dans (es 
»» armées, que vous trouverez à vous fignaler ; 
» & vQus y verrez audi l'exemple de toutes les 
»> yprtus. 5> 

* UrCno lui jure de fe conformer -â fes ordres. 
Le lendemain matin , Thermite Tarme lui-même ; 
il lui ceint une épée qu*il avoit toujours portée 
avec honneur; il lui attache fes éperons dorés; 
îllui donne une forte lance, que jufqu*alors il 
avoit tenue cachée; un écu qu*il avoit eu foin de 
polir aflez pour le rendre auflî blanc que devoît 
. rêtre celui d'un nouveau Chevalier, dont il 
couvre fon bras gauche ; il l'embraffe, en mêlant 
fes larmes avec les fiennes , avant de lui lacer fon ' 
çafque , & lui donne fa bénédiâion , en élevant 
fes bras au ciel. Urfino monte à cheval , baille fa, 
lance à fes pieds, & part. 
il s'éloigne, avec regret ^ dç Thermite : fa re- 



i^onnoifiance pour lui» rappelle auffi daiis fom 

icç&ur ce qu'il doit à Tourfe qui lui (kuva, la vie : il 

ne peut la quitter, fans aller encore une fois à Ton 

antre fauvage. Il y arrive ilir la fin du jour ; il a. 

ibin» en y entrant, d'ôter fon cafque & Tes gath- 

telets , & d'appeler Tourfe , qui le reconnoît, êc 

le laide approcher du repaire où elle nourrifToIC 

alors deux ourfons, Urfino partage avec elle des 

provifîons qu'il avoit apportées, 6c paflç la nuit 

Air le même lit de feuilles qui lui avoit fervi 

de berceau. 

Le jour commençoit à peine à paroîtrc, lorf 
qu'il fut réveillé par le mugiflement de la bêtec 
il la voit inquiète, agitée; elle court vers Ik 
porte de fon antre ; il paroît qu'elle n'ofe, ou ne 
peut la franchir ; elle prend fes ourfons dans fes ' 
bras, & les porte dans l'endroit le plus profond 
de (a retraite. Urfino inquiet, à fon tour, court I 
l'entrée de la caverne , s'appèrçoit qu'elle eft fer? 
mée par des filets formés avec des efpèces dt 
cables : il n'héfite pas fur ce qu'il doit faire » il 
reprend fcto cafque & fes gantelets ; il tire fon 
^pée; il coupe les filets; il fort, & bientôt il voit 
qu'une féconde enceinte de filets, plus élevés quf 
les premiers, entoure de toutes parts les accès d^ 
4*antre. 

Il fe préparoit à brifer ces filets, comme les 
premiers , lorfque des chafieurs, armés <le dards 
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& de forts épîeux, feJèvent de tous côtes & pn-^ 
roiflènt vouloir s'oppofer à (es efforts. Urfino qiJÎ *- 
voit, pour la première fois , un grand nombre de 
créatures qu-il juge être femblables à lui, refte 
immobile , & dans une admiration qui tient de 
la ftupidité. Il ne répond point àplufîeurs voix 
^quî. s'élèvent pour lui demander par quel ha(àrd 
il fe trouve renfermé dans cette enceinte» 

Le plus apparent de cette troupe fait lever tin 
des pans du filet, & fuivi de pluGeurs hommes 
armés, il s'avance vers le prince. L'ourfe, en ce 
moment, fort de la caverne , pouflè un mugifle- 
ment affreux, s'élance fur les chkfleurs, brife 
leurs dards & leurs pieux, & faîfit le chef de la 
troupe dans (ts bras. Elle étoit prête à Tétouffer , 
lorfque Urfino fe jette à fon cou, & fe fert de 
fa force prodigîeufe pour deflerrer les bras de 
Tourfe, qui n'ofe employer fes efforts contre lui. 
Le chaffeur tombe prefque fans cbnnoiffance. 
w Arrêtez ! s'écrie alors Urfino , aux autres chaf- 
3> feurs qui vouloientveniràfon fecours; retirez- 
»3 vous, ou craignez ma vengeance. « A ces 
mots, il tire fon épée, & voyant Tourfe fe re- 
tirer dans la caverne, il y entre un inftant avec 
ellp ; il bride fon cheval fur lequel il s'élance , fe 
faifitde fa lance, & reparoîtaux yeux des chaf- 
feurs étonnés , prêt à défendre fentrée de la 
cavernei 

Pendant 
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. Pendant ce tems, le chef de la trpupe.avoîç 

xeprîs la connoiflânce & fes forces ; il arrête luij 

même fa fuite, & s'avance, en baiflant fôn cha^ 

peron vers Urfino. >» Oui que vouç foyez , lui 

3* dit- il , je vous dois la vie , & je fuis prêt à vous 

:» obéir avec tous ceux qui font à me^ ordrew 

>7 mais, Seigneur, ajoufa-t-il, que ^ois-jepjÇfl^ 

03 fer de cette étrange aventure ? « Urfino n'eut 

garde de fe faire connoître : ^^ Seigneur, luiditij^ 

3:> qu'il vous fuffife de ftvoir que cette purf^ 

3> m'eft chère dçpuis long-|:ems , & que je rçp^i;^- 

a? droistout mon fangpour la défendre; maij 

' p? élôîgnons-nous de ce lieu fauvage j.feiies en^r 

a> porter ces filets, $c jurez-moi d'ordonné: 

?» q^u'à l'avenir cette caverne fera rcfpe^ée. çc Le 

jeune ,chaflèur,^feJon l'ufage de la Chevalerie^ 

jen fait le ferment en portant Ja main fur foç^. 

coeur. 

Urfino ,.dont la courtoifie egaloit déjà le co^* 
rage, defcendde cheval, délace fon cafque, ôte 
fbn gantelets approche de celui qu'à fou efpècê 
ile ferment il a reconnu pour, être Chevalier, ^ 
.il lui tend la main. Le jeune chaffeur répond avec 
grâce à cette prévenance : tous deux fe regardent, 
s'admirent xéciproquemçntj.s'embraflènt, & dp 
ce premier moment une forte 8^ douce fyn^pathîa 
unit leurs âmes, & forme le.$ nçBuds d'ui^e amitii 
TomM. à 
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ijui, de jour en Jour , devînt plitt ét^aîte & plus 
durable* 

Ce jeune chafletir étoit le ftls umque du duc de 
Santillane , î*un des plus puîfl&ns princes des AC- 
turies. Une figure charmante , une ame fenfible» 
tine valeur qu'il avoit déjà fignalée contre les 
Sarrafîns , qui venoient de tenter une defcente 
(ur les côres dès états de fon père, tout le rendoit 
digne de faiiiour & de radmîration des Afiuries. 
l>ôm Pèdre (e'eft aînfî qu*il s'appdôit>fe fait 
tûnnôître, ic obtient fadlemeiit d'Urlîno de U 
conduire â la cour de fon père. Chemin faifant^ 
il hiî racoftte qu*ayant des raifons fecrètes pour 
i'àbfenter quélquêfûb de Santillane pendant plu« 
£éurs jours y il prend le prétexte d'aller à la 
kiiafle di^^ ours & de^ loups cerviers qui des- 
cendent fouventd^s montagnes , fit ravagent les 
bergeries & les haras de la plaine» & que le re- 
paire de Tourfe ayant été reconnu la veille par fes 
piqueurs^ il Tavoit fait entourer de filets pen- 
dant la nuit. Vrfîno , qui croit que le projet qu'il 
â de marcher vers la Navarr#, ne fera retardé que 
de quelques jours, fl*héfîte plus à fe livrer au 
penchant qui Tentrîiîne à ne pas fe fêparer fît6t 
de raimable dôttj Piàvû. ïk marchent enfemble; 
mais ne poudrant arriver que le fécond jour à 
Santillané|^ ils «^arrêtent le f^ir au ciiâteau d'un 
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ancien Chevalier qui tenoit un âef confidérabl^ 
du duc de Santillaae, Ton fuz^rain. 

Le vieux Chevalier reçoit dom Pèdre & fon 
compagnon avec empreflement : bientôt fa fa- 
mille partage (es foins, & c\ft pour la prcmîèrç 
fois que la femnie & lu deux jeunes £lles du 
feigneur châtelain , préfen tent aux yeux d'Urfino 
des êtres que la ledure des romans & fon ima- 
gination lui peignoient comme a'4flî çharmans 
que dangereux. 

Le maintien d'Urfino, noble & libre jufqu*^lor5» 
devint bien timide & bien cmjbarraffé lorfqu'il 
les vit paroître. Les dames reconnurent à fes 
éperons dore's , que , quoiqu'il parût encore dans 
rage de Tadolefceoce , il avoit déjà reçu Tordr* 
de la Chevalerie; &> félon Tufage de ces tems> 
après avoir falué dom Pèdre par un baifer , elles 
^*avancèrent Tune ^près l'autre pour rendre le 
même honneur à fon compagnon. Urfinp rp^igit 
un peu lorfqu'il r^çut le baifer de la mère. Mais 
de qufelle vive cmotion ne fut-il pas agité , lorf» 
que des lèvres de rofes imprimèrent une douce 
chaleur furies fiennes? Il eu encore incertain s'il 
i^endit ce falut li doux en le recevant; mais le 
trouble & le plaiiîr divin qu'il fentit alors ne 
purent l'être; les deux fœurs rougirent; dom 
Pèdre fourit, & voyant l'embarras de fon ami. 
Certes ^ dit-il, belles & nobUs pucdUs ^ onc rneil^ 
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leur Chevalier ne pourrie^-pous conquejler; rhoiiU 
chevalenreufement foutiendroit votre honneur & 
votre beauté iceluy que tant fièrement ai-je vu 
combattre hyer pour t^ellejmie qui ne vous vaut 
pas. Urfiho, rappelant fes fens éperdus, fe mit i 
rîre ; les jeunes demoîfelles fe fervîrent du même 
moyen pour cacher leur embarras, & peut-ctr* 
quelque împreflîon plus douce; car Urfino les 
égaloît par fa jeunefle & par fa beauté. Dans c© 
onoment, on avertit que la table étoit couverte. 
Dom Pèdre préfente la main à la dame châter 
laine ; Urfîno Timite & offre la fîenne à Taînée 
des deux ftcurs : en tenant fa main, il (ent encore 
rîmpreflîon d'une chaleur, qui, quoique moins 
vive que la première , femble pénétrer jufqu'à 
fon ame. Son premier, trouble commencée re-^ 
naîtr.e ; majs bientôt il eft diffipé par le commen- 
cement du feftin, & les foins attentif du maître 
du château. . 

Ce feftîn fut auflî magnifique qu'agréable ; les 
jeunes fœurs y firent briller leur voix, en sîac- 
compagnant avec une harpe. Urfino commença , , 
de ce jour, à connoître les charmes enchanteurs 
d'un fexe, dont il n'avoît eu jufqiï'alors ^u^une 
idée confufe. Sa première réflexion fut de le 
trouver bien digne d'être aimé, & d'être fiirprîs 
que dans les hiftoîres de Lancelot & de Triftan 
0a l'eût peint il redoutable. }\ n'avoit eqcçri» 
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éprouvé que cette émotion agréable que la na- 
ture înfpîre ; (es yeux fatisfaîts , tous (es fens en* 
chantés 4e faifoient jouir d*un état délicieux & 
4ont aucun (êntiment plus profond ne Iroubloit 
le charme; mais il ne connut, ce jour-là, que 
ce qui peut faire naître les defirs ; le moment de 
connoître Tamour & fa puiffance n'étoit pas en- 
core arrivé pour luî. 

Dom Pèdre fe retira,, félon Tufage , à la fin 
du repas : Urfino le fuivit. Ils s'entretinrent longr 
tems enfemble; & la candeur d'Urfino, la tendre 
amitié qu'il fé fentoit déjà pour le prince de San- 
tillane, ne lui permirent pas de lui cacher plus 
long-tems ce qu*il fa voit de Thiftoire fingulière 
de fon enfance, & Tefpèce d'éducation qu^il 
avoit reçue de Thermite. 

Ce récit attendrit dom Pèdre; & fa fùrprife 
fut extrême, en trouvant un Chevalier auffi par- 
fait dansée nourrifflbn d'une ourfe, & dans 
rélève d'un fimple hermite. Il fie l'en aima que 
plus tendrement : l'eftime même dont il fe prit 
pour lui, en découvrant à quel point fon ame 
ctoit noble & fenfible , & en admirant la lumière 
natureUe qui brilloit dans fon efprit, devint £ 
forte, qu*il lui tendit la n^iin; & Urfino tomba 
rinfèant d'après à (es genoux, lorfque^ le jeune 
prince lui propofa.de l'accepter pour frère Se 
con^p^gnon d'armes» Tous deux prononcèrent It 

Ciij 



ferment fi facré dans Tordre de la Chevalerie, C ^ 
s'aimer & de fe fecourîr mutuellement dans tou5 
ies périls, & ( comme portoît le ferment ordi- 
naire ) en tout encombre & bone ou maie fortune. 
Après avoir fait & reçu ce ferment fi refpeâé, 
dom Pèdre n'héfita plus à montrer fon ame toute 
entière à fon nouveau compagnon : il lui apprit 
que peu dô jours après ^voir reçu Tordre de 
Chevalerie , s'étant rendu couvert d'arme^ 
blanches à la cour du duc de Miranda, il avoît' 
combattu dans un tournoi, auquel ce duc avoît 
appelé les Chevaliers des Afturies ; & que le 
juge du camp lui ayant décerné le prix, il 
n*avoit pu le recevoir de la main de la charmante 
Félicîe, fille du duc, fans devenir éperdu d'a- 
mour pour elle : il ajouta, qu'après avoir été cou- 
ronné de la main de Félicîe, il s*étoît fait con- 
hoîtr^ à cette cour fous fon nom ; & que dans les 
fêtes qui fuîvîrent le tournoi , il avoît trouvé un 
moment favorable pour déclarer fon amour à Fé- 
iîcre, pour lui jurer qii'il feroît étemel, & pour 
obtenir d'elle qu'il devînt à jamais fon Chevalier. 
II lui dit déplus que, de retour àSantillane, il 
avoît fouvent pris le prétexte d'aller chafler dans 
la montagne; & que, fuîvî d'un domeftîque^ 
fidèle, & déguîfé fous des habits fimples, îl 
s*étoit quelquefois^rendu à Miranda, où il avoit 
fouvent joui de la vue de la chaï-mante Félicîe , 
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à travers la grille cf une fenêtre : il termina & 
confidence en lui montrant l'embarras mortel Ôc 
la douleur qui pénétroit fon ame malgré le bon- 
heur de plaire. X^e duc de Santillane , ancien 
ennemi de celui de Mîranda, ne devoît écouter 
qu'avec horreur toute propofitîon d'alliance 
entre Félicîe & fon malheureux amant. Fier de Ùl 
naiflance& de fon pouvoir, le père de dom Pèdre 
portoit fes vues plus haut pour ce fils fi cher ) 
le roi des Affturies n'avoit qu'une fille d'une rare 
beauté: la jeune Inès devoit lui fiiccéder; & le 
duc de Santillane çroyoit que , de toiés les princes 
chrétiens des ËfpM^es, fon fils étoit le feul qui 
fût digne de recevoir fa main; il avoit fouvent 
entretenu <iom Pèdre de ce projet : tout (è réunif- 
foit enfin pour empêcher le jeune prince de lui 
parler de fon amour pour fa chère Félicie. 

Urfino promit un fecret impénétrable à fou 
jeompagnon ; & s'offrit à le fervir en loute octa- 
fion , félon leurs engagemens mutuels. 

Le lendemain matin , les deux frères d'armes 
prennent cpngé du {bigneur châtelain & dé fa 
charmante famille, qui les virent partir avec re- 
gret: le baifer d'adieu fut reçu; l'impreffion en 
fut bien vive pour le jeune Urfino, quîf déjà 
Jnftruit par la nature, fut le rendre avec un air 
aufiî tendre & aufi[i galant que refpe&ueux. Ils 
partent; & chemin xfaifant,, dom Pèdre achève 
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de ,îc prévenir' fiir tout ce quî tient aux ufagfei 
de la cour de fôn père, & aUx caraâères difE^ 
tens de ceux qui la coinpôfent. 

Ils ai^rivent fur le foîr à Spfîllane. Le duc, 
qui ne poiivoit i*empêchef d^étre inquiet, lors- 
que ion fils s^expofoit dans les montagnes à de5 
thâflès fouvent dangereufês , accouft au devant 
dé lui , le reçoit dans (es bras , & lui demandé 
Vil a fait Une chafle heureufe* Ah ! s'écria dom 
rèdre, àncqUes, ne fies chdffe tant belle & prou* 
fitabk i puifquay conqueflé cil qui tti^d faulvé 
, la vie, qui tollue rfi*eJloït pdf une ourfe y & que 
-tant brave èr gentil Chevalier ay^-je acquis à frère 
& coîhpagnon (t armes. A ces mots, il lui pré- 
fente TJrCno qui venoit d'ôter fort cafque* Le 
'duc âdniîré fa beauté, & Ja fofcô & le courage 
dont il â donné des preuves daiis un âge fi 
tendfe encore: il Tembrafle, & fes Chevaliers 
lui rendent les honneurs que méHte Icv défenfeuï: 
& le compagnon de leur prince. ' 

' Il étoît difficile que les diftînÛîons hono- 
rables, & la faveur dont Urfino jouîfToî* dès lors 
à cette cour, n*excîtaflent pas la jaloufîe. Dro- 
' gador, fils d'un des comtes de la Bifcaye, avoit 
■prétendu vainement à l'honneur d'être le Frère 
d'arrties de dom Pèdre. Quoique la naiffance , la 
* Valeur & la force lui donnaffent ; la réputati-ott 
'd'être l'un des plus redoutables Chevaliers de» 



£ i N A V A R t N. 4* 

Afturîés, &' Tâppelaflent au tître qu'il defiroît'^ 
tiné humeur fombre^ un air de férocité répandu 
dans{èsre|s;ards5 & plus marqué par Tes aâions^ 
en avôît éloigné dom Pèdre ; & rinfupportable 
préfomption de Drogador lui déplaifoit au point 
qu^il avoit été prêt plufieurs fois à le mortifier. 
- DfOgador joignoit aux défauts qui choquoient 
dom Pèdre, tous ceux dont les âmes bafles font 
fufceptibles; Tenvie, la curiofité, la médîTance 
l'ayiliflbîent tour-à-tour. Drogador étonné de la 
haute faveur d'un inconnu, ne fit point en vain 
des efforts pour favoir quelle pouvoit en être 
la première caufe: en rapprochant toutcequ*iI 
put apprendre des chafTeurs qui fuivoîent le 
prince, le jour de l'aventure de Tourfe, il raf- 
fémbla des notions fdfifantes pour en conclure 
que le t!îhevalîer préféré n'étoit qu'un homme 
t)bfcur qu^une ourfe avoit alaité, & qui, peut- 
^tre, ufurpoit le titre de Chevalier. 

Dès ce moment, Drogador chercha fans ceflfe 
4-«tecafion de faire une înfulte publique au jeune 
Urfino: il crut Pavoir trouvée un jour que dom 
Pèdre s*exerçoit, avec les jeunes Chevaliers de 
•fk cour, à ces jeux militaires dont les Grecs, 
les Romains & les Gaulois connurent fi bien 
Tutilité, & qui^ de nos jours, font trop aban- 
donnés. Dom Pèdre venoit de remporter Je prix 
xle là courfe. Un Chevalier Béamois avoit francM 
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d\in (aut un ravin profond, où perfonne n'avoît 
ofés'eflayerslepréfomptueux Drogador fe pré* 
fenta pour dlfputer le prix de la lutte. Je cotvr 
noîs vos forces, dit-il d'un air arrogant; & je 
doute qu'aucun de.vous foît tenté d'éprouver 
les miennes. A ces mots , il jette Tes habits , 
retrouflè les manches de fa chemife, & fait voir 
fes brai nerveux. 35 II n'y a que le fils d'une 
î»> ourfe, ajouta-t^il, qui puifle hafarder de corn* 
» battre contre moi; maïs je doute qu'Urfino 
» en ait lé courage. « 

Tous les jeunes Chcvalîerij regardent avec 
furprife Urfino, qi/iî tour-à-tour rougît & pâlît 
de fureur. A Tinflaiit , il jette fes habits ; il prend 
ta main de dom Pèdre, la lui ferre & la lui 
baîfè; & animé par les regards de fon compa- 
^on & par le dedr de la vengeance^ il s'avance. 
?y Viens, Drogador, lui dit-il; l'ourfe qui con^^ 
to ferva mes jours fut plus généreufc que toi; 
^ & je tiens du moins de fon lait de quoi punir 
^ ta baffe envie & ton infolence. ce A ces mois, 
il s'élance pour l'attaquer. 

Rien ne paroîffbit plus difproportîotmé que 
cette lutte entre Drogador dans la force de l'âge^ 
& toujours va:inqucur dans cette efpèce de com- 
bat, & le jeune Urfino dont à peîne un léger 
duvet commençoît- à cotonncr les joues: il eft 
cependant le premier à faifir (on adverfaire qui 
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croît pouvoir FétoufFer facilement dans fcs bras^ 
Drogador emploie vainement tout Tart d*un 
combat où depuis long- teins il eft exercé; toutes 
fes rufes font inutiles ; il ne peut ébranler fon 
adverfaire qui fouvent lui fait plier les rein* & 
perdre terre. A la fin, Urfino appuie (à tétcfur 
la poitrine de Drogador ; il lui ferre les flancs ^ 
lui fait perdre haleine; il l'enlève, & le ferrant 
toujours de plus en plus dans fes bras vido- 
rîeux, il le porte, & le couche, privé de toute 
connoiflTance , aux pieds du prince de Santil- 
lane. 

Pendant qu'on donne les fecours nécedaires 
à Drogador, dom Pèdre & toute fa cour applau- 
diflènt à la vidoire d'Urfîno. Le jeune Lcfpa- 
ros, entr 'autres, ( ce Chevalier Béarnois qui 
venoit de remporter le prix du faut ) s'empreiîo, 
plus que les autres & lui demande fon amitié , 
en Taflurant pour toujours de la fiennc» 

Dès que Drogador eut repris (es fens, Ur- 
(îno fatisfait d'avoir humilié fon orgueil, s'avança 
d'un air doux & riant , & lui tendit la main ;- 
mais Drogador, furieux d'avoir fuccombé fous 
les efforts d'un jeune Chevalier dont il fecroyoît 
en droit de méprîfer la naiflance , repouflê (k 
main avec dédain: ^j Va, lui répondît-il, garde 
yy ton amitié pour ceux qui ne craignent point 
»> qu'elle les avilîffe; je faurai bientôt trouver 
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9% l'occafion de te punir & de me venger.. •• 
33 Infolent, s'écria dom Pèdre/ce ne fera pas 
M du moins dans cette cour : fuis promptement 
» de ces lieux où les loix de la Chevalerie te 
35 donnent une sûreté dortt tu viens d'abufçr; 
i> & par-tout ailleurs je te défie. « UrCno voulut 
en vain modérer la colère de fon frère d'armés j 
mais Drogador lui-même étojt trop préfomp- 
tùeux pour rien réparer: il ofe répondre au 
prince de Santillane qu'il regarde d'un air fu- 
rieux. Urfino, n'écoutant plus alors, que fon indi- 
gnation, demande le combat à outrance contre 
Drogador; mais le duc, averti de cette que- 
relle, s'avance fuivi de plufieurs anciens Che» 
valiers de fa cour. Sa préfence en impofe ; il 
s'informe de tout ce qui s'cft paffé. Sur le rap- 
port fidèle qu'on s'empreffè à lui faire, il con- 
damne hautement Tagrefleur , & confirme l'ordre 
que dom Pèdre lui a donné de quitter fa cour 
Se fes états. Drogador fe retire la rage dans le 
Coeur, & fait un gefte menaçant au jeune Urfino 
qui ne peut plus retenir fa colère. Vajfal^ s'é- 
crient il, mqult tiens- je à mépris & tes menaces 
.(y ton ire impuijfante^ Or fus à mortel ennemi 
tiens ores, en avant V enfant de Vourfe^ qui lui te 
tient à félon & menfongier. 

Le grand fénéehal de la cour s'avance, les 
fépare; & tandis que quelques Chevaliers cn>- 
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mènent Drogador à fon hôte! , & le gardent 
îu/qu'à ce qu'il foit fbrti de Santillane & des 
états du duc, dom Pèdre ramène Urfino, & fe. 
déclare encore pour fon frère d'armes & fon 
défenfeur : fon père & toute la cour applaudiÔent 
à la conduite que ce jeune & brave Chevalier 
a tenue dans C€tte querelle. , 

Quelques jours après cet éve'nerhent, un hé- 
raut d'armes de dom Pélagos, roi des Afturies, 
vînt de la part de ce prince , qui tenoit fa cour 
à Oviedo, pour inviter le duc de Santillane ^ 
& les Chevaliers de fa famille 6c de (es états, aux 
fêtes qu*onpréparoit pour le jour de fa naiffance: 
cette fête n'avoit jamais été célébrée avec tant 
de magnificence & d'éclat qu'on en préparoit. 
Dom Pélagos, veuf depuis plusieurs années^ 
avoit confié l'éducation d'ïnès , fa fille unique , 
à des vierges vouées à la fblitude, & confacrées 
au Seigneur ; la jeune & belle Inès venoit d'en- 
trer, depuis deux mois , dans fa feizième année, 
& le roi des Afturies avoit faifi Foccafîon de 
la fête pour la retirer de fa retraite, ^ la 
faire paroître, pour la première fois , aux yeux 
de fes fujets & des princes & feigneurs voifins, 
avec tout l'éclat digne d'une princefle deftinéa 
â régner un jour fur le royaume que dom Pelage , 
fon grand-père, avoit fondé. Des prières pu'- 
bJiques,. une proceflSon folemnelle alloient corn* 
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fiencer cette fête, qui dcvoit être fuivie d'iui- 
grand feftin, après lequel on verroît ce qu*oû 
uommoît alors la Vefprée d'un tournoi qui de- 
voit durer pendant les deux jours fuivans ; & 
c'efb des malus de la belle Inès qu'il étoit dé* 
cidé que l'^^ vainqueurs recevroient le prix. 
Dom Péiagos, en ordonnant les apprêts de cette 
fête , & le grand tournoi qu'il avoit fait publier 
dans toutes les Efpagnes, avoit autant en vue 
de faire paroître Inès comme fon héritière, que 
d'examiner avec foin, parmi les princes Efpa- 
gnols, quels feroîent ceux qui lui paroîtroieot 
le plus dignes de précendre à fa main. 

Depuis fix mois, le roi des Afturies, le roi 
de Saragoce & les princes Maures voifins, 
avoient juré une trêve de trois ans ; & les hé- 
raut^ d'armes de la cour de dom Pelage avoient 
o£fert de fa part, non-feulement une pleine sû^ 
reté dans its états, mais un accueil digne de 
la naiflànce & de la valeur des Chevaliers Maures 
qui voudroient aflîfter à ces fêtes, & combattre 
dans le tournoi. Les hérauts, en le proclamant, 
avoient déclaré ( fuivànt Tufage ) que les Che- 
valiers ne pouvoîent combattre qu'avec Tefpèce 
d'armes qu'on nommoit alors armes coiirtoifes: 
le fer des lances étoit arrondi par le bout, au 
lieu d'être coupant & aigu; l'épée, de même , 
n'étoit ni pointue ni tranchantes & U% coupjs 
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de ces armes étant bien moins dangereux qu^ 
ceux des arme^ employées dans les combats Ji 
outrance ^ à fer émoulu, les Chevaliers avoîent 
Tavantage de pouvoir porter dans ces tournois 
des boucliers, des hauberts ( i ) , des afmes dé^ 
fenfîves que leur légèreté empêchoit d'être fati- 
gantes , n*ayant pas befoîn qu*elles fuflent à Té- 
preuve. 

Le duc Santîllane fiit charmé de cette occa^ 
fion de faire paroître dom Pèdre avec 'éclata 
la cour d'Ovîedo. Les plus habiles ouvriers 
furent employés à lui préparer des armes lé^ 
gères & brillantes pour le tournoi. La galanterii» 
tqiiî régnoit dans ces fêtes militaireis, permet- 
toft aux Chevaliers de ne fe faire confioîtrfe 
que du fénéchal: c*étoitice grand-officier C qui 
fe tenoît dans une tente à portée de h lice) 
^e les Chevaliers étoient obligés de déclarer 
leur nom en levant la vifîère de leurs cafques; 
cfétoît lui qui leur fournlflbît la lance cùurtoifc 
avec laquelle ils dévoient combattre; il vîfîtoît 



(i) Lé haiibert itoît uîw efpèc* de chMtiiifis feiie de 
JIMittes d'acier très- ferrées ; une plaqae d'acier dottbïoiç 
Je haubert fur la poitrine. Cette armure fut remplacée 
par la cuiraflè , & la cptte de mailles ne fïit plus que 
4*ujie riche étoffe qui çouvroit la cuiraffe, & fiir laquelle 
"Ui armes ou Içs devîjfts dés Chevaliers étoient bradées. 
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auflî leurs épées; & le tournoi devant durer 
plufieurs jours, comme il étoît, permis au3ç 
combattans de changer d*armes quand ils ne 
vouloient pas fe faire connoître , ils étoient a(^ 
fujettis à l'examen du fénechal , chaque fois qu'ili 
fe couvroient d*armes nouvelles ; &c ce Cheva- 
lier, toujours choifi parmi les plus illuftres & 
les plus anciens de la cour, étoit tenu de leur 
garder un fecret irïipénétable. Dom Pèdre ne 
voulut point être diftingué d*Urfino, fon frère 
d'armes, par des armes plus recherchés que les 
Cenness & le tournoi devant durer trois jours ^ 
trois armures damafquinées, enrichies de di!a- 
ipans & parfaitement çgales. entr'elles, fur;ent 
préparées pour les (Jeux jeunes Chevaliers. 

I*e duc de SantiUane fe propofoitdc les con^ 
/duire lui-même à la cour d'Oyiedo; mais une 
chute de cheval qu'il fit à la chaffè, la veille 
du jour qu'il devoit partir , l'obligeant à garder 
le lit, il cmbrafla fon fils, & lui parla plus 
vivement que jamais du defir qu'il avoit qu'il 
pût réuflîr à plaire à là jeune prinçefle des Af- 
turîes. 

La fleur de^ Chevaliers de la cour de San- 
tillanne fùivit dom Pèdre: un cortège nom- 
breux, des équipages magnifiques annonçoient 
fa puîflance. Pendant la marche, chaque foir 
dç riches tentes étoient tindues; & dom Pèdre 

ne 
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•e voulut entrer dans aucune ville nr habiter 
aucun , château jufqu'au jour où des tours éle- 
vées , & des lîces immenfes qu'on préparoît 
dans une plaine, lui firent connoître qu'il étoit 
près d'Ovîedo. Sur le champ, dom Pèdre or- 
donna que Ton drefsâtfes tentes dans une prairie; 
& (a fuite étoit aflez nombreufc pour former 
une e(pèce de petit camp, dont les toits dorés 
& les banderoles annoncèrent à la cour des 
Afturîes , que quelque feigneur puilfant arrivoit 
pour les fêtes. 

Pendant trois jours d'intervalle entre l'arrivé^ 
de dom Pèdre & le moment des fêtes, ce prince, 
uniquement occupé de fon amour pour la belle 
Felicie de Miranda , n'eut point la curiofité d'al- 
ler à Oviedo, & défendît â fa fuite de fortit 
de fon camp & de le faire connoître : il permic 
feulement à l'un de fes pages» fil^. d'un Che- 
valier Afturîen, d'aller voi^ fon père; mais il 
lui fit jurer auparavant de garder le fêcret fuc 
fon arrivée. Le jeune page part, pafle vingt- 
quatre heures avec fon père, fe.taît, & revient 
la veille de la première fête auprès de dom Pèdre , 
qui lui fait des queftions fur toyt'ce qu'il a vu 
dans Oviedo. Il fatisfaît fa^ curiofité, & s'étend 
iiir la magnificence des préparatifs: mais quel 
trouble, quelle agitation ne porte- t-il pas dans 
fon ame, lorfqu^il lui apprend que dom Pela- 
Tome JX D 



gos, defirant que la jeune Inès^paroifle dans lèÉ 
fêtes avec une compagne digne d*elle , ce prince 
a prié fe duc de Mirahda^ fon yokîn & fou 
allié, de venir à fa cour partager avec lui les» 
Ifonneurs de ces trois jours , d'amener avec luî 
la belle Félîcîe pour y tenir un r^ng égal à- 
celui de fa propre fille ! Le page ajoute que le^ 
Aie de Mitanda & fa filfe étant arrivés depuis, 
plufieurs jours, ils font traités avec tous les: 
feonneurs imaginables dans la. cour d'Oviedo;. 
& qu'Inès & Félicîe s'étant prifes de la plus^ 
viva amitié Fune pour l'autre, Inès a voulu i, 
par la diftinftîon la plus éclatante, lui céder 
fes honneurs de la première journée , en décla- 
rant que ce feroit de la main de Félicîê que fe 
Vainqtïeur de la^ vefprée du tournoi i::.ecevroit le; 
prix. 

Dom Pèdre, encRante & liorsr de lui, donne- 
une riche épee au page; il fait appeler Urfino 
dans fa tente, &c s'enferme feul avec lui. « Ah F 
»' mon ami, s*écrîé-t-il , ma chère Félîcîe eftr 
35>" dan^ Ovîedar G*çft la» mai^v de Félicie qui 
*y donnera la première couronne t Non,, mo» 
«>' chçr Urfino 'ne me difputera point la gloire 
3> de Ta mériter; ali ! puîiB je Tobtenii? & la 
» recevoir aux genoux de celle que j'adore 1 6c 
»• puiflè* iiRran compagnon remporter célfe cji» 
3«> la belfe Inès- doit donner de fà main l «c , 
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, A peîtte Uirfiftaa-t-il le tems de ratfîircr qu'ij 
h^eft occupé que du defir de le fervir; doixi^ 
Jèdre pourfuît avec ijnpétuofité , & répète hl 
récit que tient de faire le page; & ce n'eft 
qu'après avoir calmé le trànfport de fon âltiî^ 
4u*Urfitto peut convenir avec lui des meftireisi 
qu'ils ont à prendre. ^ 

Dom Pèdre paiFa la rtuît dans cette argîtatîortP 
délicîeufe que fent un amant aimé, prêt à re- 
voir Tobjct de fa tendrelïê. L'àubè du jou^ 
^aroiflfoit à peine, qu'il fe couvre^ aînfi qûcJ 
fon compagnon ^ d'habits de pénitens blancs*^ 
jpouraffifteri fans être connus, aiix cérémonie^ 

^ jfelîgieufès qui doivent commencer cette féte« 
tJne calèche unie ^ attelée de chevaujc très-vîtes^. 
tes conduit danà urt des fau^tbourgs d'Ovîedo} 
ils defceiident & tt méknt dans la foulô des 
pénîtens, quî^ feloù l'ufage du pays, fe raA 
fêmbîcnt de toutes parts 5 ils ont foin de lie fo 
^oiut quitter; & tous deux cherchent à péné-i 
*rer dans lé choeur de la grande églife^ où là 
cour étoit déjii raflêmblée. Xeurs? cfFortJ font 
hiutiles; ils pi<ennent I0 pà¥ti^ d'en fortir^ & de 
fd pofter afleî^ avârttageulement pour voir paflèi? 
doni Pélagos & l^ jeunes princ^flès , lorfque la 
proceflîon commencera. 

Bientôt un nombreux clergé défile, CQUvqrt 

"d'ornemens fomptyeux; la marche ©ft termînéf^ 
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par l'archevêque ; dom Pélagos le fuît au mîlîeti 
d'inh & de Félicie, qui tiennent fufpendue fur 
Éi tête la couronne de fer de dom Pelage, fon 
aïeul : des palmes entrelacées de fleurs foutiennent 
cette couronne fi finaple , mais fi glorîeufe , 
dont fchaque fleuron eft formé du fer d'une lance 
arrachée zux, Chevaliers Maures que ce héros 
woit fait tomber fous ces coups> 

Dom Pèdte ferre la main de fon compagnon 
en voyant paffer Fçlicie; mais il fent celle d'Ur- 
fino plus tremblante encore que la fienrie. Le 
^ait te; plus vif & le plus perçant que Tamour 
ait jamais lancé, pénétroit déjà le cœur fenfible 
idu jeune Urfino ; & ce trait çtoit parti des yeux 
^e la charmante Inès. Mille voix crient eir 
inême tems: f^ive le glorieux fang de Pelage f 
ô grand S. Jacques y veille^ du haut du ciel 
furies e^nfans de notre libirateur! Les fleurs 
les parfums qu'an jette fur leur paffage, ce tu- 
multe agréable qu'excite en des fu jets fidèles 
rumour & la préfence de leurs fouverains , tout 
concourut à cacher le trouble dont les deux 
pénitens blancs furent agites. Aucun des deux 
ne peut en expliquer la caufe à Ton compagnon j 
ils reftent immobiles tant qu'ils peuvent voir 
encore la couronne foutenue par les jeunes 
princeflès. » Retirons-nous y Seigneur , dit le 
>? premier Urfino : ah ! cher prince , livrez-vous 
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•a â la paffion qui vous entraîne; maïs moi ^ 
»> malheureux, que puis-je efpérer de celle qu'I^ 
3> nés vient de faire naître en mon cœur ? c« 
Dom Pèdre aima mieux ne rien répondre à foit 
ami , que de lui donner une efpérance trop vaine; 
& tant d'otfftacles s'oppofbient encore à celle 
qu'il ofoit fe permettre lui-même, que Tétat de 
fon ame dificroît peu de celui qui faifoitle dé- 
fefpoir de fon ami, 

Abforbés dans ces triftes réflexions , ils per- 
cent la foule, s'en éloignent, regagnent leur 

, calèche, & retournent à toutes jambes à leur 
camp. ^ 

Tous deux profitent du tems que leur laifïènt 
la fin des cérémonies religieufes & le fefUn; ils 
«^habillent, &, couverts d'armes blanches & en- 
richies de diamans, ils thoififlent quatre jeunes 
Chevaliers de la cour de Santillanne , qui pren- 
nent des armes auffi blanches que les leurs > 
quoique moins brillantes : ils montent tous fur 
des chevaux Arabes dont la blancheur égale 
celle de k neige; & les deux compagnons, à 

.la tête de ce quadrille, fe rendent à la tente 
du fénéchal qui s'avance & les reçoit avec hon- 
neun 

Dom Pèdre eft le feul qui porte la parole î 

& pénétrant avec le fénéchal /un réduit ménagé 

dans l'intérieur de cette tente, il lève la vificre 

P "i 



-/ 



dQ Ton cafque, lui dit fon nom» liii montre le 
fceau du duc de Santillane fonpière; & le féné^ 
chai, pénétré de refpeâ pour lui, revient 8c 
déclare aux juges du camp,; ^//'o/ic^z/^j Chevalier 
plus idoine ( i ) , voire de plus noble meignée ( 2 )> 
ne peut comparoir & los aquérir au tournoi. 

Après cette déclaration, il va lui même choî- 
(îr une lance aflbrtîe à fon armure; il la lui 
préfente avec refped; il en donne une à peu 
près pareille au Chevalier Urfino, que dom 
Pèdre avoît reconnu pour fon frère' d'armes i 
les quatre Chevaliers de fe fuite font armés de 
lances courtoifes^ & le fenéchal les met fous la 
garde d'un des juges du camp , qui les conduit 
è la grande lice, dont il leur fait ouvrir les bar- 
rières; il les place au premier rang des Cheva- 
liers qui doivent commt ncer les joutej ; & biem 
tôt des cris d'acclamation annoncent que le roi 
des Afturies j^ fa famille & fà cour viennent oc- 
cuper le balcon magnifique qui domine fur le 
milieu de la lîçe, & qui leur eft deûiné, 

Dom Pçdre voit arriver FélicÎQ, qu'Inès fgît 
placer à fa droite. Enflammé par fa préfeace &ç 
par le def^r de remporter le prix de cette pre-r 
mière journée, il s'avaqce près du balcQq, ei| 

( I ) Recevablçf 
(x) Maifop, 
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jB^amànt fon chevai avec gi^ice ; il s'incUrfô pro- 
fondément ^ balilèliefer de la laïKe jufqu'à terre, 
& , faîfant une 4efni-volte les yeux attachés fut 
les princefles, fl revient occuper la place ^que 
les juges du canrp ont marquée pour la 'pre- 
mière joute. Un Chevalier Afturien court contise 
lui, brîie fa lance fur fon écu fans l'ébranler, 
& doTH Pèdreratteigmntàla vifièredu cafque. 
Je renverfe fur la pouflîère. Il arrête auflîtôt le 
cheval qui bondiiToit da^s la lice^ il le ramèrjc 
au Chevalier encore étourdi de fa :chute, wfc 
fait admirer fa courtoific par le peu d'avantage 
qu'il tire de cett^e première vîftorre. Dom Pèdre 
fe maintient tout le refte de la véfprée , en reiîi- 
portant de nouvelles viftoires: -ceux des Che- 
valiers qui crurent mieux fe défendre contre fe 
/orce & fon adreflfe, en combattant avec l'épée, 
ie la virent enlever de leurs mains, ou ne purent 
xéfîfter à la pefanteur des coups de la fienne. '- 
Dès que le foleil fefut plongé fous l'horizon , 
^le fon édatant des trompettes & des clairons 
annonça la fis de la ve^r^. Les juges du camp , 
placés auîx extrémités ou dans le milieu de la , 
lice, fe réunirent^ & le Chevalier aux armes 
bjanches fut proclamé vainqueur : ils entourent 
<Iom Pèdre, & le conduifent en triomphe au^ 
balcon du roi dés Afturies. Etom Pèdre aîoi-s 
icû obligé d'ôter fon ca(que. L'agitation de îMit 

D ir 
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de dîfFérens combats, anime les couleurs brî^ 
lantes de Ton teint; de longs cheveux blonds 
bouclés, tombent &-Jlottent fur fes épaules. 
En cet état , il eft conduit aux genoux de Fé- 
licis, pour recevoir de fa main le prix de fon 
adrefle & de fa valeur* 

La jeune & fenfible Félîcie rougît & foupîre 
en voyant fon amant; c'eft d'une main trem«- 
blante qu'elle couvre fon front d une couronne 
de lauriers, & qu'elle lui préfente une écharpè 
dont Tart & le travail furpafTent l'or & les 
perles dont elle eft tiflue. Son trouble & fon 
embarras lui laîffent à peine appercevoir qu'un 
des rubans de fon corfet, entraîné par l'écharpe, 
eft un nouveau prix, plus précieux encore >j 
qu'elle lui préfente. Dom Pèdre s'en empare;. 
& , feignant d'attacher i'écharpe , il cache ce 
ruban dans fon fein : Dame y lui dit- il tout bas, 
j^eus payé de tout mon fang le guerdon que /e 
Teçois , & votre Chevalier ne pouvoit combattre 
que pour en conquejler un de votre main. 

Le roi des Afturiés s'emprefle à lui marquer 
la plus haute eftime : ce fentiment augmente 
encore, lorfque dom Pèdre obligé de dire fou 
nom, fe déclare pour être le fils du duc de 
Santillane. 

Pendant Je tems des joutes, & celui du triomphe 
4e dôm Pèdre, Urfino, les yeux attachés fans 
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tîeffè fur la jeune Inès, ne put en être dîftraîe 
un î-nftant, que pour prendre part aux accla-. 
mations qui retentiflbîent a chaque nouveau 
triomphe de fon ami; il eft dans le plus grand 
embarras, lorfqu'un des Chevaliers, de la cour 
de dom Pélagos vient Tinviter , de la part de 
ce monarque, à fuivre au palais le prince de 
Santillane, qui s'eft déclaré pour fon frère d'ar- 
mes : Sîre , répond adoncques moult humblement 
UrfinOy point nay 'je encore dejjervi pareil hon-^ 
neur; ores me convient retourner à mes tentes 
jiifquà Vheure oh palme d'honneur conquefiée 
par mon bras m^exhauffe à point de m^ enhardit 
à venir la depofer aux pieds de fi grand mo-^ 
narque^ voire de fi belle & haute princejfe ; par^ 
tant^ Sire^ tene:^'moi dans votre grâce , & dites-^ 
leur que depiéçà h* eus defir fichauld que de me 
voir en brief tems digne de me voir à leurs ge- 
nouils. A ces mots , Urfino fort de la lice , fuivî 
de fon quadrille, s'éloigne, & rentre, à nuit 
fermée , fous les tentes de dom P^dre. 

Ce jeune, prince fut conduit dans un des plus 
beaux appartemens du palais : on le défarme , 
on lui préparé un bain, & pendant le tems 
qu'il donne à prendre Quelque repos, après une 
journée auflî fatigante, Urfino lui envoie quel- 
. ques domeftiques & des habits fuperbes fous 
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fcfquels il reparoît bientôt avec un nouvel éclat% 
tJrfîno 9 ^dans un billet^ le félicltoit de fou 
triomphe, & le prévenoît qu'il fe préfenteroit 
le lendemain au tournoi , couvert d'une armure 
>dorée, émaîllée de vert; & le prioit4*en pré- 
venir le grand fénécïiaL 

Le premier foîn de dom Pèdre fut d'exécuter 
Ja commiffion de fon ami : le grand fénécii^I 
lui promit le fecret, & de faire conduire avec 
honneur fon compagnon lorfqu'il fe préfenteroit 
pour entrer datîs la lice. Non-fèulement dom 
Pèdre n'eût pas voulu difputer à fon ami l'hon- 
neur de la féconde journée , mais il n'auroit 
pu fe réfoudre à combattre pour un prix qu'il 
ne pouvoit plus efpérer de la main de Félicie^ 
Prévenu par la paflîon dont il étolt pénétré^ 
la belle Inès ti'excitoit en lui que lerefpeâ-, 
& cette efpèce d'admiration tranquille qu'on ne 
peut refufer à la beauté. De ce moment, il fe 
promit bien de trouver quelque moyen pour 
fe difpenfer dç combattre de nouveau. Déjà toute 
la cour étoit raOemblée dans une des falles du 
palais; Inès & Félicie, accompagnées des dames 
& des demoifelles les plus qualifiées des Aflu- 
ries, avoient fait appeler les meneftrels & les 
joueurs de harpe les plus habiles. Tout étoit pré- 
paré pour un bal qui pouvoit être regardé . 
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Cpmxnc un fécond triomphe pour le vainqueur^ 
puifqu'il devoit Touvrir avec celle qui Tavoît 
couronné. 

Quels tranfports dom Pèdre ne fut-îl pas obligé 
3e cacher^ lorfque la belle Inès prit elle-même 
la main de Félicie , & la remit à dom Pèdre 
qui s'avança d'un air timide & refpeâueux pour 
la recevoir ! les grâces naturelles & Tair noble 
qui régnoient dans la danfe de ce couple char- 
mant, firent l'admiration de toute la cour. Quel- 
que prévenu que fût le duc de Miranda contre le 
£ls d'un ancien ennemi, il ne put s'empêcher 
de lui donner quelques louanges. Félicie, attentive 
à tous les mouvemens de fon père, les entendit; 
'ces louanges retentirent dans fon cœur; c^étoit 
le premier rayon d'efpéjance auquel elle ofoît 
l'ouvrir, & il fulïit pour la déterminer à fe livrer 
avec moins de crainte au bonheur d'aimer iP 
d'être aimée, ^ 

Ces premiers pas finis, Félicie conduiGt dom 
Pèdre à la belle Inès, Mpins troublé qu'en figu- 
rant avec Félicie, il fut encore plus admiré que 
la première fois. Ces deux premières danfes ter- 
minèrent l'efpèçe de cérémonie qui régnoit en- 
core dans cette fête. Des danfes vives & légères 
unirent à-la-fois plufîeurs troupes de la jeunefie 
jbrillante de cette cour ; & la' gaieté des mou-^ 
yem^ns Bafques &c C^taUn^ l'emporta bientôt 
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bientàt fur la gravité des danfes Efpagnoleî^ 
©om Pèdre excelloît dans tous les exercices oii 
|a grâce & la légèreté peuvent briller. Il étoît 
animé par le defir de plaire à fa chère Féli- 
^cîe: la gaieté, Tefpèce.de liberté qui, dans leà 
bals, rend la modeftie rhoins attentive & moins 
févère, Tautorifoit à tenir fouvent fes mains 
qu'il ferroit alors tendrement; la danfe Bafque 
lui permettoît même de la foulever quelquefois, 
^ de s'approcher aflez près de fa bouche pour 
en fentir la douce chaleur. Ah ! que dom Pèdrà 
parut digne à Félicie des légères faveurs que ^ 
fans crainte, elb pouvoît alors accorder à fon 
amour! 

Dom Pèdre fut bien jouir de ces moméns 
fortunés. Il eût défiré vivement de ppuvoir les 
prolonger; mais le grand rond qui termînoit 
le bal étant déjà commencé , il prévint adroi- 
tement Félicie de n'être pas inquiète : alors î! 
fait un faux pas; il tombe fur fon bras droit 
& fe plaint' de fe fétre foulé. Le bal finit; 6n 
prodigue à dom Pèdre tous les fecours nécef- 
faires; il fe retire, & le lendemain matin, il 
paroît le bras enveloppé & foutenû par la riche 
ccharpe qu'il tient de la main de fon amante, 
& qu'il doit à fon triomphe de: la veille. Il fe 
plaint, avec un air refpedueux & galant, d'être 
hors d'état de mettre une lance eu arrêt, & de. 
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dîfputer un prix que la belle prîncefle des At 
turies doit donner au vainqueur. Dom Pélagos 
fc confole , & lui dit qu'il en a allez fait pour 
fa gloire. Lorfqûe l'heure eft arrivée d'aller voir 
le grand fpedacle du fécond jour: il donne à 
dom Pèdre une place dans fon char ; & lui ea 
fait prendre une bien agréable pour lui, derrière 
les deux princefles dans le balcon royal. 

Pendant ce tems , Urfino, couvert des arme* 
convenues avec fon compagnon , monte un fiec 
cheval d'Andaloufie^ fe préfente au fénéchal, 
qui le reconnoît pour le frère d'armes de dom 
Pèdre , & qui le fait conduire dans les lices. 
Le tournoi commence. Le nombre des Che- 
valiers furpaflfe de beaucoup celui des combat- 
tans de la veille. Les juges du camp féparent 
les Chevaliers en deux troupes, les mettent en 
ordre 5 fans aucune préférence, les placent aux 
deux extrémités de la lice; ils décident que 
deux de chaque côté jouteront à-la-fois, & 
ménagent la diftanced'où les chevaux s'élance^ 
ront, de façon que la rencontre des combattans 
fe trouve vis-à-vis le balcon royal. 

.Les trompettes donnent le fignal de la 
première joute : les quatre Chevaliers cou- 
rent, brifent leurs lances fur leurs boucliers 
iâns être ébranlés; ils paflent, font une demi-» 
yolte ,-^iàluent profondément k$ princeflls ^ 



qui les applatîdîflent : ils vont reprendre fetif 
rang, font place à quatre autres Chevaliers / 
qui s'avancent au petit pas; & ferrant dans les 
jarrets leurs chevaux, qui montrent leur ardeur* 
par des courbettes, ris s'arrêtent à^ la place d'où 
fes quatre premiers fe font élancés, pour y at- 
tendre le fignal de courir* 

,Dom Pèdre reconnut facilement Utfino pour' 
être Tun de ces quatre Chevaliers. Il en avertît 
tout bas Félicîe; mais la jeune Inè^, déjà frapM 
pqe^ar Tair noble d'Urfino, comme par la beauté 
<ie fon cheval & la richefle de (es armes, ne 
•perdit rien de ce que dit dom Pèdre: bientôt 
elle fe fcntit un intérêt fecret pour le frère ' 
tfarmes d'un prince' qu'elle eftimoit trop, pour* 
Croire qu'il n'eût pas fait le meilleur choix. 

Le hafard de ces efpèces de combats avoii 
donné poyr adverlâî re à dom Uffino , le Che- 
tâliet dont Tafpeâ paroiffoit être le plus redou* 
table ; une taille épaîfle & prefque gîgante^ue, 
que le grand deftrier qut'il montoit faiibit pa- 
f oîtire encore plus élevée , des mouvemens bruf-* 
ques , un air peu courtois avec les autres Che-- 
valîers, fembloient annon^cer dans celui-ci une 
force furnaturelle & beaucoup d'orgueiK • 

UrCno, prévenu que là lance qu'ik tient eft 
plus fragile que celles qu'on porte en toute 
4uitre ôccafion, cherche à reparer par fon adfeflfe^ 
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îe peu d^effet qu*il doit attendre du coup qu*î| 
eft prêt à porter: accoutumé, che2 rhermite^ 
à frapper fur la quîntaine un point défigné, ij 
reçoit fur fon écu le coup de fon adverfaîre^ 
dont la lance vole en éclats ; & portant la points 
émouflee de la (îenne au milieu de la vifière di* 
grand Chevalier , il le rcnvétfe pre(tjue fans 
effort fur la pouflîère , & fans brifer fa lance» 

Selon Fufage des tournois, le Chevalier qui 
confervoit (a lance entière , après avoir remporté 
Favantage d'une joute, n'étoît point obHgé de 
céder fa place: Urfîno court & faifrt les rênes 
du cheval de fon advcrfaire, échappé dans la 
Hce; il le ramène avec courtoifie au Chevalier' 
qui yenoit de fe relever, mais qui, loin de 
parpître fenfible à cette politefïe, fémble n'en 
profiter qu'à regret, & ne lia recevoir qu*en mur-^' 
Hmrant. Urfîno dédaigne d'en paroître offenféj 
il pafle fous I5 balcon en faluant avec refped 
les prînceflfes^ H retourne à fa première place > 
âc fe prépare à la féconde joute. Connoiffant 
toute l'importance de conferver fa lance entièrej^ 
il emploie toute fon adrefie à la tenir de droit 
fil , com^me- à frapper fon adverfaire à la vifière» 
Cette féconde courfe & toutes celles qui la fui- 
yirent, eiu-ent le même fort que la première: 
aucun de ceux qui coururent contre lui, nç 
purent garder les arçons > & Thonneur des joutes. 
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qui durèrent pendant trois heures, lui fut ac-^^ 
cordé tout d'une voix, 

JLes juges du camp arrêtent alors lesi\ouveaux 
çombattans qui fe présentent 5 ils les partagent 
en quatre troupes de chaque côtéi &, faîfant 
enlever les tronçons amoncelés des lances brî- 
fées, ils annoncent qu^il eft tems que ce qu'on 
nommoit alors retour ou le béhourdis com- 
mence. 

L'étour, ou le béhourdîs, repréfentoît une^, 
vraie bataillé. Les Chevaliers, après s'être remis 
en efcadron, fe chargeoient la lance en arrêt. 
Ceux dont la lance étoit brifée dans ce premier 
choc , combattoient l'épée à la main , cher- 
choient à renverfer leurs adverfaires , à leur 
ajrracher leurs écus, leurs cafquesou leurs épées, 
& même à les faire prifonniers. 

La troupe à laquelle Urfino , vainqueur , vînt 
fe joindre , lui rendit l'efpèce d'hommage de 
le choifir pour la commander ; & le Chevalier 
( fi remarquable par fa taille) qu'Urfino avoit 
déjà renverfé, ootint de marcher à la tête de 
Tefcadron qui devoit l'attaquer. Il la devance 
de quelques pas, armé d'un^ nouvelle lance, 
& il défie Urfino. Tous deux courent l'un fur 
l'autre ave.c impétuofité; leurs lances fe brifent,,» 
fans qu'ils en foient ébranlés: ils reviennent ^ 
dans la même direâion^ Tépée à la main; mais- 

ils 
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lU fôpt réparés jpar le choc violent des deux 
efcadrons qui fe mêlent, & qui cherchent mu- 
tuellement à faite des prifonniers. Les autres 
troupes fe chargent à leur tour, & la lice paroît 
alors être un vrai champ de bataille. 

UrGno fe fait bientôt remarquer par les coups 
terribles qu'il porte; &, quoîqull foit attentif 
à ne frapper que du plat de foft épée, il eft 
peu de Chevaliers qui puiflênt en fupporter la 
pefâtiteun II avoit déjà fait un grand nombre 
de prîfonnieW qu'il âvoît cotiduits-au' juge du 
camp, lequel fe tienoit fous, le balcon royal, 
lorfque ce même Chevalier qui pafoiflbit vou* 
loir fe venger «d'avoir été abattu par fa lance, 
le joint ^ le défie, & Tattaque avec fureur. 

A chaque prifortnier qu'Urfinô condxtifoit fous 
le balcon royal, il regardoit la belle Inès, & 
cette ^vueredoubloît fon courage* Ceft au mo- 
ment où (es yeux lifoient dans ceux de cette 
princeffè, qui voyoit avec intérêt fes noùveauîé 
triomphes , qu'il fut interrompu par les coups 
redoublés du Chevalier, qu'il commençoit à 
regarder comme un ennemi fecretà Animé pat 
la préfence d'Inès & de doin Pèdre, il s'élance 
contre cet ennemi, le fait reculer jufques fous 
le balcon, où, le faifîflant d'une main viâorîéufe, 
illui arrache fon çafque qui roule fur la pouf 
Ûère^ & le vainqueur & dom Pèdre reconnoiffent 
Tpme IX. E 
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dans le Chevalier vaincu , rarrogant & préfcMïi^ 
tueux Drogador. 

Urfîno, loin d*abufer de cette féconde vic- 
toire , eut même la générofité . de ne vouloir 
point fe faire connokre à rennemi qui! venait 
d'humilier : il fe rejette dans la foule deis com- 
battans dont aucun ne peut lui réfifter* Bientôt 
1^ Chevaliers s*arrêtent d'eux-mêmes, & joignent 
leurs voix a celles des juges du c^mp, pour 
le proclamer vainqueur. Ces juges le conduifen^t 
ato balcon;; dom Pèdre court, délace Ton cafque, 
Xembrafife^ & le conduit au roi des Afturies. 

La beauté, la jeunefle & la valeur d'Urfino, 
frappent toute Taflemblée d'admiration & de fur- 
prifej mais Drogador, qui venoit de reprendre 
fort cafque, jette un cri de fureur, s'éloigne & 
fort de la lice, pour ne plus reparoître. Dom 
Pélagos retient Ùrfino qui vouloit embrafïer 
fes^enoux: ^y Venez , brave Chevalier , lui dit-il 
5> en le preriànt par la main , venez recevoir le 
5> prix de votre ' viÀoire* ce II le conduit lui- 
même à {a filîe# La belle Inès tenoît d'une main 
une couronne de laurier , & de l'autre une 
chaîne d'or enrichie de dîamans,où le poftraîr 
du grand & vidprieux Pelage étoit attaché.» 

Urfino fe précipite : aux pieds d'foès ; ce n'eft 

- qu'en tremblant qu'il ofe lever les yeux fur elle : 

ceuxd^Inès &. iîxent un inftant fur les fieH^s 



ftîîe ies baifle auffitôt: elle pofe la couronna 
far fa tête, d*une mairi mal afTurée ; & fou trouble 
iaugmente lorfqu'elle eft obligée de foulever & 
d'écartet fes beaux cheveux hoirs , pour paAToc 
la chaîne de diamans autout de fon cou. Les 
ttiains tremblantes de la jeune Inès laifTent 
échapper quelques boucles de chçVeux qu*elle 
eft obligée de relever encore. Emporté par fon 
amour^ Urfino faîfît tet înftant pour lui dirie 
tout bas i tiaa ! Dame , fleur de toute beauté /. 
moult perdurablement enchainés-votCs votre Cher' 
vulier* Ce peu de mots achève de troubler Inès* 
ÏI falloît affujettir cette chaîne avec une agrafte; 
Urfino pénétré de refpeâ, de ci'aînte & d'a- 
îîiour, avoit baiffé la tête, après avoir d(eluî 
parbr; Inès ne peut réunir les attaches de la 
chaîne, fans foulever la tête du Chevalier 5 & 
Tamoureuîé Urfino ne peut réfiftér au tranfport 
qui l'agite, lorfqu'il fent la douce chaleur dei 
mains d'InèSè Tous (as fens à- la fois font fuf*? 
pendus par Texcès dé fon amour} fa tête re- 
tombe; il rette évanoui, la bouche & le front 
appuyés fur les belles mainS d*Inèiî. 

Félicîe aimoit ti'op pour ne pas connoîtrô 
la caufe dû trouble de fon amie, & de l'état 
d'Urfino: fous prétexte de dotlner du fecoursi ^ 
h ce dernier, elle vole au fecours d'Inès ; elle 
foulève la tête d'Urfinô, ferme l'agrafFe , & s'é- 
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•crie qu*épuifé par la fatigue d*un long combat , 
le Chevalier eft évanoui. 

Dom Pèdre , qui juge de la caufe de cet ac- 
cident, comme Félîcîe, vole au fecours de fon 
ami; dom Pélagos lui-même s*empreflè à faire 
revenir Urfino, & la jeune Inès eft zffki heu- 
reufe pour quç dans ce moment on s'occupe 
funiqucment à le fecourîr. La feule Félicîe s*ap- 
perçoit du trouble de fon amie, dont 'les yeux 
s*obfcurciflent déjà par les larmes : elle s'approche 
-d'elle, prend fon bras tremblant, lui parle, la 
.raflure ; lorfqu'elle s'apperçoît qu'Urfino reprend 
xonnoîflance, elle amène Inès, la fait remonter 
-fur fon char, & retourne au palais avec elle. 

Urfîno, honteux & fiirprîs en revenant à lui, 
jreeonnoît que c'eft au roi même qu'il doit les 
fecours qu'il a reçus ; il lui baife tendrement 
la main: j4hl chier Sire ^ lui dit-il^ bien vous 
:eft due la vie que niave\ rappellée ; recevez ma 
.foi; pour votre homme à vie Gr à mort teneT^ 
.moi , tant que thqn bras pourra féfir ( l) de 
£laive ou dépée. 

Dom Pelagos l'embraflè, lui dît qu'il fe fait 
Aonneur de le recevoir comme fon Chevalier ; 
&, le voyant bien remis de fa foibleflè, il le 
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tamène en triomphe à Ton palais, & le con*- 
éult lui-même à l'appartement de dom Pèdre. 

Urfîno/fe défàrme, relie peu de tems dans 
lé bain; & dom Pèdre faifit ce moment pour, 
tirer l'aveu de fon amour & pour Tenchanter, 
en lui difant qu'il croit que la belle Inès le par- 
tage: mais il etoit trop fon ami, pour ne lui 
pas rappeler aufli toute la diftance qui fépare 
un Chevalier d'une naiflance inconnue, d'aveq 
l'héritière d'un grand royay me. Uriîno foupire, 
remercie dom Pèdre, & lui avode qu'il ne peut 
renoncer à fon amour; il lui dît que, s'aban- 
donnant à fa deftinée, il ne fe foucie plu^ de 
conferver la vie qu'autant qu'il pourra Ja rendre? 
chère à la belle Inès, & glorieufe aux yeux dé 
J'Univers. ^ 

Dom Pèdre le plaint, le confole, l'exhorte 
à fe conduire avec prudence: il fe plaît à le 
parer lui même, pour le conduire dans lafalle 
du bal où la cour commençoit à fe raflembler. 

Ils arrivent enfemble : un murmure flatteur 
d'applaudiflemens s'élève;, toute la cour des 
Afturies admire le vainqueur de la féconde jour- 
née, & ne trouve que icelui de la première qui 
puifle lui être comparé. 

Dôm Pélagos paroît avec Inès & Félicie; 
lès deux jeunes Chevaliers s'avancent d'un air 
re/pe<ïlueux ; Urfino fléchit un genou devant 

E uj 
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ïrtès : Princeffe y lui dit-il , orti fuis en la fai^ 
fine du roi votre père , puifque par fa grâce à 
fien &. Chevalier il nta retenu. Or fus permette^ 
donc que pour le mien premier hommage y je mette 
à i^os pieds la courone que fai par armes con-^ 
queflee; bien fuffit pour m" exhauffer en renomée 
& prudhomie^ cette c haine qui mefl tant chiere 
& glorieufe à porter y quand je la tiens de votre 
main. J 

Toute la cour applaudît à la galanterie d'Ur- 
fino. Point ne deve^ , dit-alors dom Péiagoj à 
fa fille, refufer telle couronne ; ains au contraire^ 
helle & chiere fille , ores deve^^-vous adonques en 
àorn^r vos cheveux; mais bien e(l jufle que lé 
Chevalier en reçoive le guerdon y trop gentement 
Va-t'il dejferui. Auflîtôt il tire un riche diamant 
de fon doigt, ôc le préfente à fa fille, en luî 
ordonnant de le mettre à celui dé fon Cheva- 
lier. Inès obéit en rougiffant, relève prompte^ 
ment Urfino prêt à laîfler paroître le tranfport 
qui l'agite: elle lui donne- la main; & les me- 
îieftrels annonçant le commencement du bal , 
tous deux font admire^ leur grâce ôf leur légè- 
reté. 

Ce bal qui fut très -brillant, fut fuivi d*un 
magnifique feftin. Les dames de la cour fe pla- 
cèrent feules à la table des princefles, avec 
dom Pélagos & le vieux duc fouverain de Mi- 
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tanda; les jeunes Chevaliers qu'elles àvoîent vus 
combattre , furent chargés du foin de les férvîr* 
Dom Pèdre, couronné la veille par la belle 
Félicie, s'empara du dos de fon ^uteuil; &ce 
ne fut pas fans une bien dcfuce émotion qu'Inès 
vit Ur/îno jouir du même droit auprès d'elle* 
Les différens fervices du feftin furent marqués, 
félon Tufage, par quelques- inventions galantes 
<iu*on nommoit alorç entremets : dans le premier , 
^ne troupe de bergères, ayant Paies à leur tête , 
^înt chanter des virelais, des tençons , & pré- 
fenter des fleurs & des fruits: dans le fecond, 
des Maures couverts de chaînes, vinrent chanter 
un chant royal à Thonneur des Chevaliers vain- 
queurs : ils frappèrent la terre de leur front 
aux pieds des princeiïès j en les fuppliant de brî- 
fer leurs fers^Ôi de ne leur faire porter que ceux 
de Tamour. Le troifième entremets fut annoncé 
par le fon des trompettes : le grand queux de 
la cour, accompagné de quatre hérauts d'armes, 
parut, en élevant à la hauteur de la tête un 
grand plat d'or fur lequel on voyoit un faifan 
rôti, mais auquel on avoit rejoint ks ailes, fa 
queue , & fa tête brillante des couleurs les plus 
vives: il le pôfa fur la table. Dom Pélagos 
étendit le premier la main veï*s le faifan; les 
dames en firent autant; & tous les Chevaliers 
qui les fervoient les imitèrent. Alors dom Pé- 

Eiv 
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lagos prononça le ferment que , félon V\iùig§ 
de ce tems, on npmmolt le 'ferment du faifan^^ 
& tous les aflîftans le répétèrent après luL II 
jura éToârqyer, le premier don qui requis Luy feroip 
par une noble pucelle^ 

Les dames feules avoîent la -permiflion de 
requérir tout bas celui qu'elles defireroient d'ob- 
tenir de leur Chevalier. Féliciç requit , d'un air 
teqdre , à dom Pèdre un don bien facile & bien 
doux, celui d'être à jamais fidèle. Ifiès n'of^ 
rien dçmandçr au jeune Urfiqo ; ipcertainç , em- 
barraffée, {e% lèvres doucement agitées ne purent 
jîen prononcer ; maïs elle étoit fî belle en cp 
nioment, fes yeux étoît fi touchant, ils expri- 
ipoient fi bien Iç fecret de fou amç, que fop 
an^ant crut lui répondre; & fentit qu'il lui pro- 
inettpit tout par un feyl foupir. 

X»e feftin ceflè; dom Pèdrç a l'attention de 
porter toujours fon bra^ enveloppé de fon 
ccharpe, 6^ renouvelle fes plaintes de n'être 
pas en état de porter le^ ^rme^ Iç dernier jour 
du tourpoi, 

La fête du fecqnd jour étant fiqîe, Içs deu?c 
frères d'atmps fe retirèrent enfeuible. Tous Iqs 
deux, pleins de leur amour, ne jpeuvçnt fe parler 
que de celles qu'ils adorent; un rayon d'efpé^ 
yance flatte dom Pèdre dans quelques inftans ; 
îuais il retpmbe bientôt dans la douleur la plus 
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profonde, lorfqu*îl penfe que, loin de féconder ' 
les vues de fon père en s'attachant à la bellev 
Félîcîe, c'eft à la fille de Ton ennemi qu'il a 
confacré fon amour & fà vie. 

Urfîno, plus malheureux, ne penfe pas fans 
frémir, qu'il ne doit qu'aux hafards d'un tournoi 
la faveur momentanée, dont le roi des Afturies 
rhpnore; mais, entraîné par une paflion qu'il 
lie peutplus vaincre, il dfe quelquefois fe flatter 
qu'il eft né d'un fang àlïèz illuftre, ou que (a 
valeur pourra rendre fon nom allez glorieux 
pour prétendre fans témérité à la majn d*Inès. 
C'eft dans l'efpérance de lui plaire , c'eft avec 
l'émulation de fe montrer fupérieur à tous ceux 
qui combattront fous k% yeux , qu'il fe propofe 
de remporter le prix de la dernière journée. A 
peine le fommêil peut-il fermer fa paupière ; 
il attend le jour avec impatience, ou plutôt il 
attend & déGre lie mpmeiît de ravoir la MI« 
Inès, / 

Le fon dès clairons, des trompettes & le bruit 
dts cimbahes d'airain s'élèvent jufqu'aux nues, 
dès que les premiers rayons du foleil comment 
cent à les coloj-er. Urfino fe couvre des mêmes 
armes fous lefquelles il a combattu la veille • 
il entre le premier dans la lice; & dans ce jour, 
ajLicun Chevalier n'eft admis à. combattre à côté 
dip lui» Placé feul à l'une dés extrémités de la 
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lice, comme vainqueur dans la journçe préc^- 
<lente, il doit refter le tenant du dernier tournoi^ 
à moins que' quelque Chevalier n'ait le bonheur 
de le vaincre, & d'obtenir, par cette viâoire, 
^ l'honneur d'occuper cette place. 

Un grand nombre de Chevaliers fe préfen- 
tèrent contre lui, pendant les trois premières 
heures que les joutes dévoient durer ; mais que 
pouvoîent-ils faire contre la force furnatùrelle, 
Tadrefle & la valeur d*Urfino ? Chaque fois qu'il 
5*ébranloît pour une nouvelle joute , Urfino pen- 
foit qu'il alloit fe rapprocher d'Inès, & que les 
beaux yeux de cette princeflè feroîent attachés 
fur le fer de. fa lance, au moment que Tes ad* 
verfaires en eflliîeroient l'atteinte. Aucun d'eux 
ne put y réfifter, & les joutes de cette journée 
furent bien moins nombreufes que celles de la 
précédente. 

' Ce n'étoit qu'à regret, & pour fe conformer 
aux anciens ufages , que dom Pélagos avoit 
promis la veille, rétour ou békourdis^ dont les 
joutes avoient été fuivies. Cette efpèce de com- 
bat -étoit trop dangereufe; fouvent de braves 
Chevaliers y perdoient la vie par les grandes 
bleflures qu'ils recevoîent, ou étoient froifTés 
fous les pieds des chevaux après avoir été ren- 
verfés. Les juges dti camp y fabftituèrent le 
combat à la bai:rière: des épées émoufrées,ou 
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des haches d'armes polies & fans tranchant, 
étoîent les feules armes dont il étoit permis d^ 
fe fervir. 

Les juges du camp étoîent prépofés poui! 
fournir ces armes ( dites courtoifes >aux com^ 
battans. 

Pn drefle la barrière où les Chevaliers dé- 
voient combattre, de pied ferme, vis-à-vis le 
balcon royal. L'ufage étoit que tout combat^ 
tant que Toa forçoit à s'éloigner de plus d'une 
toîfe de la bardcre, étoit cenfé vaincu; & Ta- 
drefle de cette efpèce de combat étoit de mettre 
ion adversaire en défordre, & defaifir ce tems 
pour lui porter une eftocade très-forte ,, & le 
faire reculer au-delà de la ligne tracée à la 
diftance d'une toife. 

Urfino, proclamé pour la féconde fois vain- 
queur de la joute, defcend de cheval; & de 
l'air le plus noble & le plus audacieux , il fè 
préfente à la barrière, tenant une épée d'une 
main, une hache d'armes de l'autre, & prêt \ 
combattre avec celle de ces deux armes dont 
fon adverfaire fera choix. 

Lr force prodigîeufe d'UrCno, fon adrefle 
& fa légèreté, lui donnoient encore une plus 
grande fupériorité dans cette efpèce de combat, 
& faifoient admirer de même & fon air noblç 
& fa grâce; mais quelles aUrmes cruelles pouç 
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Inès, lorfqu*eUe lui voyoit recevoir des coups 
furieux, quoiqu'il n*eût pas Tair d'en être ébranlé ! 
Déjà quatre des Chevaliers qui Tavoîent atta- 
que, n*avoient pu réfifter à rimpétuofîté de 
fes coyps; &, repouflTés au-delà des limites, 
ils avoient' été forcés de lui céder la yiâoire , 
Iorfqu*un Chevalier couvert d'armes brunies , 
fans devife & fans panache, s'élance à la bar- 
rière, Tépée à la main. Les juges du camp fe 
demandoient déjà l'un à l'autre , lequel d'entre 
eux avoît admis ce Chevalier au combat; il ne 
fuç avoué par aucun d'eux: mais, le voyant en 
apparence armé félon l'ufage étabK dari^ ces 
circonftances , & ne pouvant d'ailleurs foup- 
çonner que, dans une fête pareille, on osât 
commettre une trahifon, ris n'interrompirent 
point un combat où bientôt on reconnut une 
animofité qu'on n*avoit point obfervée dans ceux 
qui avoient précédé. 

On remarqua d'abord que Tadver faire du 
vainqueur du tournoi paroiflbit bien moins at- 
tentif à parer fes coups , qu'à cherpher rinftant 
de lui en porter: mars pendant long-tems l'a- 
drefle d'Urfîno rendit fes eiForts inutiles; peu 
s'en étoit fallu même que, par deux fois, Ury 
fîno ne l'eut fait reculer au-delà des limites. 
La fureur de fon advçrfaire parut alors redou- 
bler; il fe porta de nouveau jufqu'à la barrière * 
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pour frapper fôn ennemi de ^lus prés : bientôt 
on jette un crî de furprife & d*indîgnatîod, 
lorfqu'on le voit, par un coup violent du tran- 
chant de fon épée, fendre en deux parts le 
léger bouclier d'Urfîno, le blefler au bras gauche, 
& faifir ce tems pour lui porter dans le côté 
un coup d*eftoc qui brife facilement les mailles 
il*un haubert qui n'étoit point à Tépreuve, Se 
qui lui fait une large bleflTure d*où le fang fort 
'à gros bouillons. Qui pourroit exprimer la fu- 
reur d'Urfinp, lorfqu'il fe fent blefle par des 
armes inégales, à la vue de fa charmante prîn- 
cefle? Il s'élance, & frappe fon lâche ennemi 
fur fon cafque ; & quoique fon épée ne puîfle 
avoir d'autre effet que celui de la force de fon 
bras , .le cafque de fon adverfaire eft brîfé par 
celle de ce coup terrible ; & le traître puni ^ 
^ômbe fans connoiflance à Ces pieds. 
- Les deux coups que ce Chevalier félon ayoît 
portés , celui qui Tavoit terrafle , les cris qut 
s'élevèrent de toutes parts , le mouvement des 
juges du camp qui volent à la barrière , Téva- 
lîouiflement des deux prîncefles , la promptitude 
de dom Pèdre s'élançàiit du balcon dans la lice , 
pour voler à fon ami qui chancelle & qui tombe 
lîoyé dans fon fang; tout parut être Touvragie 
du mênjô inftant, 

Doni Pèdre fe jette à fon #imî qu'il xelèveÔC 
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qu*il baigne de (es larmes ; il fe fett de fa htiU 
lante écharpe pour arrêter fon fang : bientôt lô 
roi des Afturîes vient partager fes foins; il eft 
fuîyi d*un Mire célèbre par fon favoîr : ce Mire 
lui donne les premiers fecoufs , arrête fon fang } 
& le brave Urfino , aidé par fon ami , par les 
Chevaliers du camp , & par dom Pélagos lui- 
même qui foutient fa tête, eft promptement 
porté dans le palaisé 

Pendant ce tems, les juges du camp, entou- 
rent le Chevalier étendu fur la pouflîère ; ils 
voient avec horreur qu*il porte un fécond cafque, 
<i*une trempe fine, fous celui dont les débris 
font tombés 5 ils vifitent fes armes défenfives 
qui fe trouvent être à Tépreuve : leur indigna- 
tion redouble, en voyant que fon épée , cou- 
verte d*un léger vernis que les coups frappés 
ont fait dîfparoître, eft non-feulement très-tran* 
chante , mais que fa pointe acérée n'a paru fem- 
blable à celle des épées de tournois , que par 
un enduit qui ne pouyoit empêcher qu'elle nç 
fît des bleffures mortelles. On s'apperçôit fans 
peine, que, ne pouvant être blelfé par Tépé^ 
d'Urfino, la feule force du coup Ta renverfé; il 
înfpire trop d*horreur pour qu'on s'occupe à le 
fecourîr. Le grand fénéchal fait avancer (es lic- 
teur^ pour s'en (àifir. Dans ce moment , le traî- 
tre revient à lui, fe voit entouré,. &J^ge que 
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fotl crime eft découveirt; il tire un poignard 
pour s'en frapper: le fénéchal lui-même le lui 
arrache 9 le fait couvrir de fers, & le fait con*' 
dulre dans une prifon où quatre foldats le gar* 
dent à vue, & répondent de fa perfonne & db 
fa vie, jufqu'à ce que la Chevalerie aflemblée 
ait décidé de fon fort. 

Malgré la douleur & Tef&oi des dames de la 
cour , elles s'étoîertt occupées des jeunes prinn 
ceflès, les avoient fait revenir de leur évanouifle* 
ment , & les avoient conduites à Tappartenïent 
qu'elles occupoient enfemble. A peine y furent- 
elles en liberté, que la tendre Inès fejetta entre 
les bras de fon amie: Ah ! ma chère Félicic, ' 
s'écria-t-elle en verfant un torrent de larmes , que 
je fuis malheureufe ! à quel défefpoir affreux 
fuis -je réduite !. . . Oui, chère amie, je te Ta- 
voue, je fens que la mort d'Urfino fera fuivîe 
de la mienne ; & s'il revient de fes bleflures , 
rhonneur, mon rang, ce que je dois à mon 
père, exigent que je m'en fépare à jamais. v« • -^ 
Ah! ma chère Inès, lui répond Félicîe^ ne 
nous occupons que du moment préfent ; peut- 
être fuis-je auffi près que vous d'être féparée de 
dom Pèdre : mais attendons les événemens ; il 
n'en eft aucun que le courage ne puiffe furmon- 
t^r, hors la mort ou l'infidélité de ce qu'on 
aime. Nous fommes^ sûres d'être, adorées par les 
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plus parfaits Chevaliers de runivers» & petite 
être la bleflur^ de l'aimable UrCno .tfeft elle pas 

.mortelk. ... — Non , divine Félicîe , elle ne 
Teft pas, Vécria , de la porte, dom Pèdre qui 

' avoit entendu ces derniers mots , Se qui , con- 
iiolflant déjà les fentimens d'Inès , n'avoit pas 
voulu perdre un inftant à la rafluren 

•En effet, dèsqu'Urfino fut défarmé &en état 
d'être plus eflSlcacement fecouru , le Mire vifita 

-fc blefllire; il connut que l'épée pointue Se 
tranchante du traître Chevalier ayant pénétré 
entre les côtes , avoit été rabattue fur les infé- 
rieures , & en avoit coupé deui; mais qu'elle 
n'étoit point entrée dans l'intérieur au point 
d'offenfer les parties nobles. Le Mire répondit 
des jours d'Urfino: il fit connoître en même 
tems à dom Pélagos , que ce n'étoit que des 
foins les plus affidus & les plus conftans, qu'on 
pouvoit efpérer la guérifon d'une fi grande bleA 
fure ; ce ne fut même qu'après avoir fortement 
alfujetti le premier appareil, qu'il ofa donner un^ 
élixir au Chevalier pour rappeller fes efprits, de 
peur qu'alors le fang ne fortît avec aifez d'impc^ 
tuofité pour achever d'épuifer les fources de la 
vie. Ce fut en mettant ce premier appareil > que 
<iom Pélagos remarqua le riche reliquaire qu'Ur- 
Cno portoit à fon cou. Les premiers objets qui 
frappèrent les yeux du bleifé, lorfqu'il les rou- 
vrît 
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Vrît à la lumière , ce furent le roî des Aftu- 
Ties , & dom Pèdre qui tenoient chacun Tune de 
fès mains , qu'ils (erroient avec tendrefle. La 
première penfée fut pour Inès ; mais il n*ofa 
parler d'elle : & dom Pélagos lui défendit de 
proférer un mot en ces premiers momens. 

Inès remercîoît dom Pèdre avec une reçon- 
noiflance qu'elle n'avoit pu cacher; des larmes 
abondantes , mais moins amères que les pre- 
mières, avoient coulé fur Qs belles joues, 8c 
elle s'étoît écriée : Ah ! chère Félicîe , c'eft à 
vous de donner à l'aimable dom Pèçlre le prix 
de tout ce que votre amie lui doit en ce mo- 
ment. 

Dès que le roî des Afturîes eut été rafluré fur 
les jours de dom Urfino, fon premier foin fut 
de faire appeller le grand fénéchal , & de lui 
commander, comme au chef des armes, par ùt 
charge, & comme à celui qui devoit maintenir 
Ihonneur & les loix de la Chevalerie, de pren- 
A-€ les informations néceflàires , & de convo- 
quer pour le lendemain matin une alTembléé 
générale des Chevaliers qui fe trouvoient alors 
dans fa cour. Dom Pèdre , comme frère d'armes 
dublerie, fut exclu du nombre des juges; mais 
il lui fut enjoint de fe porter comme accufa- 
teur. 

Le crime étoît trop public > la traîiîfon la 
Tome IX. F. 
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plus lâche & la plus noire étoit trop prouvfo^ 
pour que le coupable ne fût pas déjà convaincu 
d'écre trahiflre^ félon ^ & recru Chevalier au 
premier chef. 

Le lendemain matin, le fénéchal , à la tête d& 
toute la Chevalerie, fe rendit à la chapelle du 
palais, où Ton célébra (mais à voix bafle) la 
mefle du Saint-Efprit , fel»n Tufage qui, dans 
les affaires criminelles, interdiibit les chants 
ufités, 

Dom Pélagos voulut aflîfter à ce confeil ex- 
traordinaire, placé fur un trône; & les Chevaliers 
s'aflîrent des deux côtés, félon leur ancienneté: 
le fénéchal fe pUça vis-à-vis du trône, près d'une 
table; & deux hérauts d'armes appelèrent dom 
Pédre, & le conduisent honorablement aux 
pieds du trône, où, comme frère d'armes de dom 
Urfino , il porta fa plainte contre l'attentat aux 
lois des tournois , & contre la trahifon exercée fur 
fonami. 

Les hérauts le reconduifirent avec les «icmcê 
ionneurs dans un appartement vpifîn, pour y 
attendre que les Chevaliers euflent porte leur ju- 
gement. 

Le fénéchal lut alors les informations. Prefque 
tous les Chevaliers de ce confeil pouvoient en 
attefter la vérité: le fénéchal voulut fe lever pour 
recueillir les voixî mais dom Pelagos & tous 
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Tes Chevaliers s'écrièrent unanimement, que le 

'Chei^alier accufé^ fufjijamment efloit atteint ^con-' 

^aititvL d'ejlre faux , trahi fin , couard^ félon & 

foy-rmentu; que comme tel enbrief temps feroit-it 

^dégradé des ar rites & rejçtéde V ordre de Chevalerie; . 

que fes armes fèroient dépiecées y honnies & foulée^^ 

. que fes éperons dore^ lui Jeroient tranche^ par le 

bourreau; que prières des morts & vigiles ^ & nef-* 

tamfrunt le pfeaume cent-huitième ^ fèroient chan^^ 

tés^ lui vivant encore ^ fUr fon corps par moines 

& clercs^ comme fur cil qui mort étoit à Chevalerie^ 

honneur & prud'homie; que tes vigiles finies y il 

Jeroit lic\ la hard au cou^ fur une claye^' pout 

eflre ainfi traîné à la queue d'aune cavale dans là 

lice que pollue il avoity & de là miftrablemetit 

4:onduit au gibet élevé en dehors des lices ^ pouf 

y ejire attaché y & fon corps mort abandonné ausè 

%* autours, ' 

vAprès avoir prononcé cette (entence temble^ 
maïs conforme au5^ ufagei de la Chevalerie, Î0 
-icnéchal envoya chercher le coupable i pout 
écouter ce qu'il poutroit dire pour fa défenfe^ 
•& pour lui lire la fentence qu€ le haut-confeîl 
venoit de prononcer contre lui* Le5 foupÇôns éô 
dom Pèdre furent confirmés dès que le coupâbte 
-f)âi?ut; il reconnut Drogador^ & le fit connoîtrô 
à raffemblée. 

Le fénéchal, toufile^ Chevaïleri, & fufrtout; 
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le roî des Afturîes, furent encore plus Indignés 
lorfqu'ils virent que celui quî déshonoroît Tordre 

* de chevalerie , fe rendoit en même tems indigne 
du fang illuftre dont il étoitné: ce Malheureux, 
y» lui dit dom Pélagos , quel motif a putepor- 
yy ter à commettre une trahifon auffi atroce? — 
•3 Le defir de me venger, répondit-îl avec fureur : 
9i je n'ai pu fupporter que le vil nourriflbn d'une 

. 3> ourfe me fût préféré; furieux de l'avantage 
» qu'il a remporté contre moi dans trois corn- 
yy bats différens, j'ai voulu le' facrifier à ma 
33 vengeance.^3 Et toi, dom Pélagos^ ajouta- t-il 
{par mal engin & par moub grande cautelle (i), 
bienheureux fer ois-tu que fuffe venu àchiefdemon 
entreprinfe ^ ores ferais- tu fors du dangier de te 
voir honnir dans ta cour y voire dans ton lignage^ 
par la blandice (2) du vilain qui de père ne de mère 
que d^uîïe befle féroce réclamer nefe peut. 

Tous les Juges indignés de l'audace de Dro- 
gadôr, ordonnèrent qu'on le ramenât dans la pri- 
fon , & confirmèrent la fentence qu'ils avoîenÉ 
.prononcée. Cependant les dernières paroles de 
ce traître leur avoient fait aflfez d'impréiïîon pour 
en demander l'explication à dom Pèdre. Quelque 
facrés que fuflent les liens de la fraternité d*armes, 

( I ) Méchanceté faite avec art* 
( » ) Tromperiet 
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la candeur de dom Pèdre ne lui permit pa^ de' 
diflîmdler la vérité : dans le récit fidèle qu*il fit 
fen portant la main droite fur fon cœur, il con- 
vînt que la naîflànce de fon frère d'armes étoit 
inconnue, & qu'une ourfe Tavoît alaité; mais, 
ajouta-t-il, la richelïè du reliquaire qu'il porte 

. â fopcou, les autres enfeignes qu*un hermite qui 
réleva, tient en fa garde, & fur-tout l'élévation 
de foîi ame & fa haute valeur, font des preuves 
qu*il ne peut être né que du fang le plus illuftre. 
DomPélagos & les Chevaliers furent fatisfaits 
du récit de dom Pèdre, & convinrent qu'Ur- 
fîno devoit jouir de tous les honneurs de la 
Chevalerie, dont il fe montroit auflî digne; 
& qu'on ne devoit rien négliger de tous les 
moyens poflîbles pour parvenir à connoître ceux 
dont il avoit reçu le jour. L'auteur du roman 
ajoute même, que c'eft depuis le tems de cette 
fîngulière aventure, que s'eft établie en Efpagne 
la loi qui fubfifte encore, félon laquelle, tout 
enfant dont la naiflance eft inconnue, jouit des 
privilèges de, la nobleflè; car^ dit la loi, moult 
mieux vault que cent vilains nés jouijfent des 
droits de gentillejfe y que fi un feul noble homme ^ 

par maie aventure & décognoijfance ^ en étoiâ 

privé. 

Le confeil s'étant féparé, le fénéchal donna 

(qs ordres aux hérauts d'armes, qui s'occupèrent 

Flij 
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à tout préparer pour que, dès le lendemain , li 
Sentence portée contre Drogador fût exécutéei 

Pendant le tems que le confeil avoit duré^ 
le Mire avoît levé le premier appareil de la bleA 
fure d^Urfino; le fang n'interrompit point fei 
nouveaux fo^ns; il fut furpris lui même du bon 
état du blefle, dont les forces commençoient à 
renaître : il répondit alors encore plus affirmati- 
vement de fa vie à dom Pèdre, qui venoît 
d'accourir, à la fortie du confeil, pour (avoir 
des nouvelles de fon apii, 

Dpm Pèdrè Tembrafle tendrement, & lui rend 
un compte fidèle de tout ce qui vient de fe pafler* 
Urfino frémit en penfant que la belle Inès en fera 
bientôt informée. Ah ! cher dom Pèdre, s'écrie- 
t-il, que les foins qu'on prçnd de ma vie Xont 
cruels ! La mort me feroit mille fois plus douce, 
que le mépris de la belle Inès. Hélas! comment 
un inconnu, cpmment le malheureux nourrîflbn 
d'une ourfe ofe-t-il porter (es vœux jufqu*à la 
plus îUuftre & la plus charmante prinçefle de 
l'univers? ' 

Dom Pèdre commençoît à le calmer, lorf^uo 
l'arrivée du roi des Afturies vint porter un nou-- 
veau trouble dans fon ame. Dôm Pélagos eut 
foin de le prévenir & de le raflurer par les propos 
les plus tendres & les plus flatteurs. Urfino , 
pénétré de reconnoiflance & de refpeâ'poui^Ie 
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<j>ère de la belle Inès, (è ranime, & fe relevant 
(br fon féant, lui fait un r,écît fidèle de toute 
rhiftoire de. fa vie, depuis le premier inftant que 
fa mémoire peut lui rappeler; il s'étend avec 
chaleur fur tout ce qu'il doit aux foins géné- 
reux de rhermite, & fur l'éducation, qu'il en a 
reçue. Pendant ce récit, dom Pélagos attendri 
croit reconnoitre dans les aventures d'Urfino, la 
protedion du faint patron de l'Efpagne, & les 
décrets de la Providence, qui conduifent le Che- 
valier à la plus brillante deftinée: il l'embraflè 
avec tendrefle; mais bientôt il le voit perdre 
connoiflance dans (ts bras. La vive émotion que^ 
ce Chevalier venoit d'éprouver, avoit fait couler 
fon fang avec affez d'impétuofité pour rouvrir 
ù, bleflure; on s'en apperçoit; mais le Miré, 
qui connoîfToit le danger de fon état, fe trou^^e 
heureufement à portée d'y remédier, & d'arrêter 
fon fang par un nouvel appareil. 

Pendant qu'il étoit évanoui, dom Pélagos 
avoit faîG ce moment pour examiner le Hche 
reliquaire qu'il portoit à fon cou : à peine l'a- 
t-ÎI ouvert, qu'il fe profterne pour adorer le bois 
facré qu'il renferme; il remarque que l'or du 
deflbus du reliquaire eft cizelé en forme d'une 
j-oue dont les rais & les jentes font ornés de 
quelques fleurons ; il fe fôuvient que le célèbre 
Inigo de Navarre en portoit une femblable fur 

F iv 
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un écu vermeil , dans une vidoire qu'il avoîf 
remportée fur les Maures, & dans laquelle luî- 
méme avoit combattu à là tètQ des Afturlens. 

Dom Pélagos baife avec refpeét le reliquaire, 
ne fait part à perfonne de robfervation qi^'il 
vient de faire, redouble les marques de fon atta- 
chement pour ce Chevalier, & prend une ferme 
réfolution d'employer tous les moyens poflîbles 
pour découvrir de quel fang il a reçu le jour. 

Le Mire ayant jugé néceflaire de laïfler le 
Chevalier blefle dans un état tranquille, le roî 
desAfturîes étoit prêt à fe retirer, lorfqueUr- 
fîno, revenu de fa foiblefle, lui prend les mains, 
les lui baife, & lui requiert un don. Le roî des 
Afturies, attendri par fon état, autant qu'il 
eft ému par la découverte qu'il vient de faire, 
hiî répond, que bien eft jufte qu'il oâroje à cil 
quil a retenu fon Chevalier, le premier don qu'ail 
lui requiert, Urfino lui demande la grâce de 
Drogador, & de ne pas entacher en lui le fang 
illuftre dont il eft ijju. Dom Pélagos admiré (a 
générofité. Je n'ai plus que ma voix, lui répon^ 
dit-il, je vous l'accorde autant que je le peux; 
mais cette grâce ne^peut avoir lieu qu'autant 
qu'elle fera confirmée par le haut confeil de 
Chevalerie qui l'a condamné. Dom I^èdre, auflî 
généreux que fon ami j joint fa prière à la fîenne, 
& fe charge de follîcitejc cette grâce, le lende- 
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xnaîn matin, lorfque les Chevaliers feront raP» 
iêmblés. 

On eut foin de laîflèr ignorer^ au Chevalier 
coupable, ce que les deux frères d'armes faî- 
^ foient en fa faveur. Il paffa le refte du jour & 
la nuit fuivante dans Tliorreur de fa fituation; 
le remords enfin s'éleva dans une ame qui juf- 
qu'alors n'étoit acceflîble qu^à la fureur: il fentît 
toute rhorreur de fonaétîon; & fes gardes rap- 
portèrent le lendemain, que le prifonnier avoit 
paflfé la plus grande partie de la nuit la face 
contre terre, & élevant au ciel fes gémiflemens 
& les ades de fon repentir. Dom Pèdre fit con- 
firmer ce rapport au grand fénéchal, qu'il fup- 
plia, les. larmes aux yeux, de fe joindre à lui 
pour obtenir la grâce de Drogador. 

Déjà la grande cité d'Oviédo retentîflbît du 
fon des cloches; déjà l'échafaud étoît drefledans 
l'églife cathédrale, pour les cérémonies cruelles 
de la dégradation d*armes & de Chevalçriè , lorlque 
les Chevaliers s'aflemblèrent dans la même fajlle 
où le coupable devoit être conduit une féconde 
fols , pour y entendre confirmer fa fentence. 

Dom Pèdre y parut fans maateau, fans éperons 
& fans mortier (i); & ce fut fous les habits d'un 

( I ) Le mortier, tel que le portent meffieurs les pré- 
iîdens â mortier , étoic alors la coëffure difilnâivé desr 



fupplîant qu*il demanda, au nom d'Urfîno Comme 
au fien, là grâce de Drogâdor. Cette demande 
excita le plus violent murmure dans cette au- 
gufte aflembléç, mais bientôt elle excita de même 
fon admiration. Le fénéchal fe leva pour opiner 
le premier; fon avis fut de ne point ôter aux 
deux frères d*àrmes la gloire d«un pardon auflî 
généreux. Dom Pélagos fut du même avis, & 
ces deux fuffrages entraînèrent ceux de tous les 
autres Chevaliers. On fit reprendre à dom Pèdre 
les marques de fa dignité, & le fénéchal, fuivî 
' de quatre anciens Chevaliers , alla lui-même à 
la prifon, pour annoncer au coupable que fa 
grâce étoit accordée, & que c'étoit à la prière 
d'Urfino même qu*elle Tétoit. « J*en fuis indigne, 
s'écria Drogador, la voix étouffée par les fan- 
glotsj 33 mais l'humiKation & la mort feroient 
V encore trop douces pour expier mon crime, 
33 puifque quelques heures me délivroient pour 
» toujours des remords affreux qui me déchirent* 
3> Ovous, dignes Chevaliers que je n'ofe plus 
» appeler mes frères, écoutez moi! J'accepte la 

Chevaliers; & comme fous Philippe le Bel les quatre 
préfidens ctoient tous Chevaliers , & que leurs fuccefleurs 
le furent encore pendant deux ficelés , ceux qui pofsè- 
* dent aujourd'hui ces grandes charges ont conservé 1© 
thre de Chevalier, & le mortier dont ils furmontent leurs 
armoiries. 
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*3 grâce que je dois à deux des plus généreux 
33 Chevaliers des Efpagnes ; mais je jure à vos 
a» pîeds de ne plus porter les armes, & de paflTer, 
w couvert d'un cilice, le refte de mes jours dans 
93 la pénitence. 3> 

Les Chevaliers, touchés de fon repentir, ap- 
prouvèrent fa réfolution. Drogadpr les pria de 
le faire conduire au monaftère des Hiéronimites; 
là, fe jetant au}^ pieds du fupérieur, il fit l'aveu 
de fes forfaits; il fit vœu de pafler fes jours 
dans la retraite; & (dit l'auteur) ores préfenta^t'îl 
lui'înéme les cifeaux pour être tondu ^ & quitta 
fon mortier de Chevalier pour une couronne de 
moine. 

Le roi des Afturîes fut très-touché^ du bon 
parti que Drogador avoit pris; & dans la fuite, 
devenu fon protedeur, il le nomma à l'évêche 
d'Oviédo, & le remît dans un rang égal à celui 
pour lequel il étoît né, en obtenant pour lui 
la pourpre romaine. Le lendemain de cette aven- 
ture, le Mire, félon l'ordre qu'il en avoit reçu, 
vint au lever du roi lui rendre compte du bon 
état de la bleffure^ du Chevalier; les artères, 
ouvertes étoiént confolidées; l'hémorrhagie n'é- 
toit plus à craindre; mais la réunion des deux. 
côtes coupées, exigeoit un tems dont il ne pou- 
voit ^encore prévoir la durée. 

Dès que dom Pélagos fut raffuré pour la vie 
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du Chevalier auquel la plus forte fyaipathîé 
Tattachoit, îl appela dans fpn cabinet dom Pèdré 
& le grand fénéchahCe vieux Chevalier, ref- 
peâable par une H*éputation brillante, & dont 
la (àgefle & les lumières étoîent utiles à l'état, 
autant que fon bras l'avoit été pendant (es belles 
années, fut vivement frappé de tout ce qu'il 
apprit de la bouche de dom Pélagos & de celle 
de dom Pèdre. II fit comprendre fans peine à 
l'un & à l'autre, de quelle importance il étoit 
de tirer de nouvelles notions de rhermîte, d'exa- 
miner & de mettre^ en fiireté les langes & la 
tur'quoife qui lui reftoient, & de ne les pas 
laifler plus long-tems en rifque d'être enlevés ou. 
i>erdus. 

Il fut décidé que dom Pèdre îroît prompte- 
ment les chercher, & engager l'hermite à venir 
paflTer quelques jours à la cour. Le fénéchal, 
tout vieux qu'il étoit, voulut accompagner doni» 
Pèdre; & l'état préfent d'Urfino n'ayant plus rien 
qui pût faire craindre encore pour fa vie, ils 
fe mirent en toute dès le lendemain, pour fe 
rendre dans la retraite de l'hermite. 

Ils marchent enfemble: ils arrivent le (bîr a 
ce château dont la famille aimable avoit fait une 
fî douce impreflion fur Urfino. Le lendemain', 
ils partent à k pointe du jour; & le foleil n'étoit 
pas encore au milieu de fa courfe, lorfqu'ils 
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^arrivèrent à Thermîtagc. Ils entrent feuls, & 
font furprîs du filence profond qui règne dans 
cette folitude; ils pénètrent dans l'intérieur, Se 
trouvent Fhermîte couché fur une natte, tenant 
un crucifix ^ntre fes bras & touchant prefque à 
fa dernière heure. Ce fpedacle Jes attendrit; ils 
s'approchent de lui : leur préfence paroît le ra- 
ninK^r; & le fénéchal tirant de fa poche un^ 
flacon d'un cïîxir précieux, il en remplit un petit 
vafe, foulève la tête du faint vieillard, qui reprend 
{es efprîts & Tufage de h parole,' après avoir 
reçu de cet élixir dans fa bouche. 

Dom Pèdre raconte à l'hermite tous les évé- 
nemens qui font arrivés à fon élève , depuis 
leur féparation. Le vif intérêt avec lequel il 
l'écoute, ranime fon fang glacé dans fes veines; 
il fe relève fur fon féant; fon vifage même fe 
colore; & baifant les pieds du crucifix avec 
tranfport, il rend grâce au Dieu rédempteur, 
dont, la bonté a garanti fon élève de la trahifofi 
de Drogador. Pendant le récit de dom Pèdre, 
le fénédial, les /eux attachés fixement fur l'her- 
mite, fent palpiter fon coeur; une vpix fecrète 
lui dit qu'il ne fe trompe pas; & tout-à-coup 
il s'écrie : Ah dom Juan ! ah cher & malheureux 
Livaros! eft-ce donc vous que je revois? A ces 
mots, rhermite lève les yeux, en frémiflant, fur 
le fénéchal î mais tout-àcoup il penche la têtç 
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fur le crucifix^ &s*écrie: Ah! mon Dieu^ pdU 
4lonne:^'moi le fa^g que fui vtrfé. Cette excla- 
mation achève de convaincre le fénéchal qu*ii 
ne s*eft point trompé. Ah 1 mon cher Livaros^ 
s*écrîe-til à fon tour, ouvrez-moi les bras I 
Kon, le Dieu que nous fervons n'a pas permît 
^ue votre main m'arrachât la^ vie; non, vous 

n'êtes point coupable Des apparences? 

trompeufes me l'ont fait paroître à vos yeux: 
hélas ! je vous aimois trop tendrement, pour 
partager l'afFreufe perfidie de Télados. Dans un 
premier mouvement, vous avez cru nous facrîfier 
tous deux à votre vengeance , mais fa mort feule 
expia le crime dont je n'ctoîs point ' complice ^ 
j aimai mieux fuir vos coups, que d'en porter 
à mon ami: la nuit étoit obfcure; je tombai; 
& votre épée teinte du fan g du traître Telados, 
vous fit croire qu'elle l'étoit du mien. 

L'hermite éperdu fe^jette entre les bras du 
fénéchal: Ah! mon cher dom Gafpard, lui 
dît-il, adorons les décrets de la Providence; 
le traître Télados mérîtoit la mort, après avoir 
enlevé la jeune Elvire qui m'étoît deftinée : vous 
parûtes à mes yeux près de lui, dans l'inftant 
même que je le pourfuivois; je crus qu'épris 
de fa fœur , vous le ferviez dans cetenlèvement; 
& n'écoutant que ma fureur, je vous attaquai 
tous, deux: portant mes coups au hafard dans 
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î'obfcurîtc de la nuît , je vous vis tomber Tun 
après l'autre; alors courant éperdu, je fortîs 
d'Oviédo; & défefpéré d'avoir trempé mes m^îns 
dans votre fang, je réfolus de m'cloigner pout 
toujours de ma patrîe^ &, fous le nom.de 
Chevalier au cœur navré, j'allai chercher I3 mort 
dans les combats. Quoi ! feigneur, s'écria don) 
Pèdre, vous êtes ce Chevalier illuftre qui tua 
le célèbre émir Moulhadin, lorfqu'à la tête de 
cinquante mille Maures cet émir, entré par la 
bouche de l'Ebre, étoît prêt à fe rendre maître 
de Tortofe?Ah! feîgneur, ajouta-t-il, en baî- 
fant les mains de Thermîte avant qu'il pût l'en 
empêcher, qu'il m'eft doux de vous voir, & 
de rendre hommage à celui qui faiiva les jours 
de mon père ! Quoi ! s'écria l'hermite, vous êtes 
donc le fils du duc de Santillane, que j'arrachai, 
percé de coups, des mains du barbare Moul- 
hadîn, prêt à lui faire trancher la tête? Oui, 
feigneur, je le fuis ; & le plus heureux jour d« 
la vie du duc mon père, fera.... Mon fils, 
interrompit l'hermite, n'exigez point de moi 
que je forte de cette retraite.... Ah! mon 
ami, s'écria le grand fénéchal, vous ne pouvez 
xefufer dç venir au fecours de VQtre élève, & 
de revoir une cour où je vous ai fi fouvent en- 
tendu regretter. 

L'hermite fe défendît long- tems encore ; maiV 
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croyant devoîr obéir aux décrets de la ProVÎ- 
dence, qui venoit de ramener dans ùs bras un 
ami qu*il croyoît avoir tué, & dont il avoît 
fi long-tems pleuré la mort, il leur promit enfin 
de les fuivre dès que fes forces le lui permettroient. 
Il rendit compte au fériéchal du refte de ks 
aventures; & it lui apprit comrpent, après avoir 
repoufTé jufqu*à la mer les Maures réduits à 
moins de dix mille, il étoit rievenu, fon écu cou- 
vert d'une houfle, pour n'être point connu, 
jufqu'à Pénaflor, où bientôt il avoit appris que 
la belle & trîfte Elvire, après fon enlèvement, 
n'avoit pu (urviv^'e aux outrages qu'elle avoit 
reçus de Télados; qu'elle s'étoit renfermée dans 
urt couvent, où, pleurant fes malheurs & l'abfence 
de fon amant, elle étoit morte dans l'année de 
fon noviciat. Il ajouta , en pouffant un profond 
ibupir : Défefpéréde la mortd'Elvire, me croyant 
coupable de celle de dom Gafpard, je m'enfonçai 
dans les montagnes les plus fauvagés, où je 
marchai deux jours & deux nuits fans prendre 
de nourriture, & fans laiflTer paître mon cheval 
qui tomba mort près de cet hermitage: moi- 
même, après m'être dégagé des arçons, je ref- 
taî fans connoiflance ; & la mort m'eût bientôt 
fermé les yeux, fans le fecours d'un faint her- 
mîte très-âgé, dont les foins charitables me 
/appelèrent à la vie. M'ayant conduit dans fon 

hermîtage. 
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liermîtage, H me prefTa de lui faire le récit de 
xnes malheurs: Quelque terribles, me dit-il^ 
quelque cruels qu'ils foient, le Dieu qui vous 
a confervé la vie au milieu de tant de périls, 
ce Dieu dont la Providence a conduit vos paà 
dans cette folitude, fera votre confolatîon lï 
vous vous confacrez à fon fervice, & fi vous 
pleurez le fang que vous avez verfé. Ces paroles 
de rhermite portèrent la lumière dans mon ame, 
& par degrés elles calmèrent mon defefpoir. Je* 
paflai fix mois près de lui, dans le travail^ dans 
la prière; & tous les jours mon état devenoît 
plus heureux & plus tranquille. Un matin je 
dormois encore, étant fatigué du travail de la 
veille, j'entendis Thermite s'écrier d*une voix 
foible: O mon Dieu! je vous adore ^ & j'^efpèrt 
€n vous^ Je me lève à la hâte, je cours à lui; 
je le vois les bras étendus & la face contre terre 
au pied d^une croix; je vole vainement à fon 
fecoùrs : il n'étoit déjà plus. Je donnai des larmes 
à fa mort; mais ces larmes he^ furent point 
amères comme celles que je donnois tous les 
jours à celle de dqm Gafpard. Après l'avoir en- 
feveli, je réfolus de fuivre fon exemple; je me 
revêtis de fes habits; je dépofai mes arme« 
dans cette chapelle; & je vivois feul depuis un 
an, lorfque le jeune Urfino parut à mes yeux, 
pour la première fois. Lui-même vous a raconté 
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tout ce qui fuivît cette première entrevue» . . 7 
A tes mots , Thermite parut retomber dans fon 
premier état; une nouvelle fôîblefle ferma fes 
yeux;* maïs bientôt il fait un effort, & la na- 
ture fé dégagea d*elle-même d'un abcès prêt à 
l'étouffer. La préfence de dom Gafpard avoit 
caufé cette crife héureufe : en moins de trois 
Jours, il eût repris aflêx de forces pour être 
en élat de partir avec dom Gafpard & dôm Pèdre, 
fur une haquenée qu'ils avoient amenée avec 
eux* » 

Dom Pèdre eût deïiré pouvoir conduire dort 
Juan deLîvaros chez le duc de Santillane; mais 
l'inquiétude où il étoit de la bleflure de fon ami, 
îe defir de revoir la belle Félicie, le prêtèrent 
de. retourner à la cour du roi des Afturies, & 
bientôt ils arrivèrent a Oviédo. 

Dom Pèdre trouva fon ami dans un auflî 
ton état qu'on le pouvoit efpérer: il le prévint 
de l'arrivée de Thermite, dont il lui raconta 
Thiftofre. Le roi des Afturies, prévenu de même 
par le fénéclial, que c'étoit dom Juan de Li- 
varos qui bientôt paroîtroit à Ïqs yeux, ce 
prince fe rappela non-feiiletneiit combien eé 
CKevalïer s'étoit îlluftré par les armes, maïs 
auflî les fervices & les marques d'attachement 
qu'il en âvoit reçus dans les premières cam- 
pagnes qu'il avoit faîtes contre les Maures. îl 
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a\la fur le champ chez tJrnno, pour jouir du 
plaîfir d'aflîfter à Tentrevue de Thermîte avec 
fon élève. On Imaginera fans peine à quel pQlnt 
elle fut tendre, & touchante. Au momer^t où 
dom Pclagos entra , Thermite voulut fe jeter à 
ièi genoux: Seigneur, lui dit-il, coupable du 
meurtre de dom Télados, je viens vous rap- 
porter ma tête* Ah I mon cher.Livaros, répondit 
ie monarque, fa punition fut jufte; & fa mé* 
moire m'eft doublement en horreur, & par fon 
crime > & pour m'avoiï privé fi long-tems 4*un 
Chevalier tel que vous» 

Le duc de Aîiranda, & plufieurs ancîefi* Chô-^ 
Valîers contemporains de dom Juan de Livaros, 
s'emprefsèrent à lui donner les marques les plus 
honorables de leur eftimé & de leur amitié* Ils 
le pfefsèreht vainement de reprendre la profef-* 
fîon & les armes de la Chevalerie, qu*il avoif 
honorées par fes exploits; il s*en défendit avec 
une humilité qui ne leur laifla nulle ^fpérance de 
te voir fe rendre à leurs prières. 

Cependant dix- huit ans de pénitence & de 
folitude n'avoient point afFoîbli dans Livaros un 
génie fupérieur, ni le don qu*il ayoît de pénétrer 
les plus fecrets fentîmens de ceux qui l'intéref^ 
foient aflèz pour qu*il s'appliquât à les connoître* 
Il ne fut point alarmé de l'amour de dom Pèdre 
j)our la belle Féliçie, ipais il ne put voir qu'en 
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frémiflànt fon élève fe livrer à Tamour le plus 
téméraire pour la jeune Inès : Quelle efpérance 
pouvoît-îl avoir que fa naîfïance fût enfin dé- 
couverte; & que cette naîflance fût aflez illuftre 
pour qu'il pût prétendre à la main de l'héritière 
d'une longue fuite de rois? 

Dom Pélagos avoit fait les mêmes obfervations 
que rhermite dom Juan. Les jfentimens de dom 
Pèdre pour Félicie Toccupoient auflî; mais, fu- 
2erain des ducs, de Santillane & de Miranda, 
l'amour de dom Pèdre pour la belle Félicie, 
lui parut un moyen de réunir deux grands 
feigneurs, dont la, querelle n'étoît née quç des 
prétentions que tous deux avoient fur un arrière-- 
fief auquel ils fe croyoient en droit de nommer. 
'A regard d'Urfino , dom Pélagos fe fentoit une 
fecrette fympathie pour ce jeune Chevklier. Il 
admiroît fon courage, il avoit été vivement 
frappé de la richefle des langes trouvés dans 
la caverne de l'ourfe; il l'étoit fur-tout devla 
forme qu'il avoit remarquée dans ce reliquaire- 
précieux qu'Urfîno portoit à fon cçu; &, (ë 
rappelant la perte que le roi de Navarre avoit 
faite de fon fils dans les montagnes de la Galice, 
il ofoit penfer que cet enfant fi cher, dont la 
mort avoit paru certaine, pouvoit avoir été 
mîraculeufement confervç par le protedeur de 
J'Efpagne, auquel il avoit été ^ voué. Le tems^ 
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de cette perte & Tâge du jeune Urfino, fe rap- 
portoîent; & toutes ces cîrconftances rappro- 
chées, détermînoîent le roi des Afturies à voir 
fans peine l'hommage qu'Urfîno rendoît aux 
charmes de la belle Inès. Maître d'arrêter les 
progrès de cet amour, il ne s'occupa que delà 
gucrifon du Chevalier qu'il avoit adopté, bien 
déterminé d'ailleurs à faire toutes les perquifî« 
tions néceflâîres pour découvrir fi les efpérances 
qu'il avoit fur fa haute naiflance, étoient fon- 
dées. 

Dom Pélagos fè garda bien d'inftruîre Urfino 
ni dom Pèdre, de ce qui fe paflbit dans fon 
,ame; il craîgnoît la vivacité de leur âge; il 
craîgnoit encore plus qu'an efpoir auflî léger 
ne fer vît qu'à mettre le poignard dans le cœur 
•du jeune Chevalier, fi cet efpoir vjpnoit à fe 
-détruire. Il ferra précieufement les langes & la 
turquoîfe; & animé par le tendre intérêt qu'il 
prenoît à fon Chevalier, il fe trouva k mêmû 
jour près de fon lit, au moment où te Mire 
mettoit uh nouvel appaîrefl à fa bleflîire. II 
examina plus attentivement que jamais le relîr 
quaîte qu'il portoit à fon cou; & ce nouvel 
cxarten lui fit découvrir l'empreinte de la coquille 
qu^Urfino portoit fur fon feîn. Le monarque, 
avec l'idée récente qu'il avoit de ces deux objets, 
les deflina fans peine, dès <^^a'îl fut dans foix 
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<:abînçt, Il y fit fui: Iç champ appeler le grand 
fénéchal & dom Juan de Livaros ; il leur fit 
part dq fa préfomption 2 l^ln & l'autre la trou^ 
vèrçnt a0è2 fondée pour l'adopter ; ils conclurent, 
ipomme dom Pélagos^ qu'il falloît tout efp^rer 
d« la Providence, 8ç de Tintercefilon 4^ faint 
Jacques dont la proteâion fur les jours de cq 
jeune Chevalier avoît paru fi ,ma«iuée. Ils ré- 
folqrent entre eux que, dès qu'Urfîno feroît 
îdbfolument h^rs de tout péril, le grand fénéchal 
partîroît pour aller à Pampelune, fous le prétexte 
d^ former une nouvelle alliance entre dom Pela- 
gos Ôç dom InigQj que^ dom Juan Taccompa^ 
gneroi^ (bus les habits d'hermite, comme fon 
chapelain, & qu'ils porteroient hs: deffins dp 
(ous les iignes de reconnoi0ance qui y de ce 
inoment, furçnt dérpjbés aipç regards 4q toutç 
.Ja cour^ 

• Dom Pèdr« & fon ainî n*apprirent. de «tte 
çonverfation, que Cj^ qu'il étoit néfei&ire qu*ils 
ien fuifent. Le départ prochain d^ Th^rmite 
ftfflîgea fou élève ; il fit ^u contija^re naître 
r^fpérance dans l'ame de dom Pèdre,, qui con-^ 
poilfoU trop le ccêur de fan père, po^r n etrp 
jpas perfuadé qu*il ren(Jroit è cet hefm^te tout 
ce qu'il devoit à dom Juan de Liva^osi^ Pom 
Pèdre n'héfita point h lui confier l'amour qujl 
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yënXj nie fupplia dé s'arrêter quelques jours 
à Santillane, de prévenir fon père, & d*obtenir 
ion aveu pour une union qui pouvoît feule 
(aire fqn bonheur, L'herînîte le lui promît, & 
ie prefla d^ donqerla même marque de confianee 
au roi dçs Afturîes. Dcxm Pélagos, approuvant 
fon amour, promît à dpm Pèdre de ménager 
refprit du duc de Miranda* 
. Qn imaginera fans peine à quel point les fen- 
timens de la jeune. Inès pour Urfîno , ferrèrent 
encore les nœuds de Tapiitié qui TuniiToit avec. 
Félicie* EIle$ étqient: iqfeparables, & à ch^quef 
inftant s*entretenoient .d'un amour dont les pro- 
grès augnaentoient f^ns ceflelebefoin des confi- 
dences* , 

, Inès envioit bieii ^le bonheuir de fon asaîe, quî 
tous les jours» ponvoit voir dom Pèdre, tandis 
que fon rang & la décence ne lui permettoîent 
pas de s'affurer ç^l^çrTinême de Tétat de I^ain>able 
yrfinp. P^in ?è4rt^, attentif Çc galant, né crai- 
gnit pas de taj prévépir à cet égard ; il fe fou- 
venoit que peu de jou^,^parava|it il revoit vu 
rpugir, çoipme forcées lui de^iander de fes nou-» 
velles% I] pfa même lui dire, en préfepce dq: 
Félîcîe, que fon ami Ipuffroit biçn moins de ùk 
bleflîire, que de la douleur d'être privé de la: 
voir. Un regard naïf^ quqique plein de déc^ytice^^ 
lui apprit qu'il pouvoit en chercher les moyens;^ 
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fouvent Tarnîtié bien tendre eft prelqu*auflî în^ 
génîeufe que rameur* La bleflure d'Urfînô corn- 
mençoît à (ê refermer; dom Pèdre faifit le mo-. 
ment où le Mire s^applaudiflôît du progrès de 
la cure, pour luî perfuader qu'il (êroît utile ait 
bIeflrequ*on le portât quelquefois <Ians les jardins 
du palais, où Tair doux du prîntems contrî- 
bueroît à luî redonner des forets. Le mire y 
confentit, & dom Pèdre, après avoir volé pour 
en avertir Félicie,' fit tout préparer pour faire 
porter fon ami dans un bofquet, voifin d'un 
petit jardin de fleurs que la belle Inès cultivoît 
de (es mains. L*appartement de la princeflfè domî- 
noît fur le jardin, dont ce bofquet formoît la 
perfpeftîve. Inès accompagnée de Félicîe, pa- 
rut bientôt à fon balcon, qu*Urfino regardoit en 
foupîrant; mais la diftance était trop grande 
pour que ces tendres amans pufïènt lire dans 
leurs yeux le plaifir quHls fentoient à fe revoir : 
tout ce qu*Urfino put faire, fut de faifirun mo- 
ment, où, fans crainte d'être obfervé , il put 
tendre fes bras vers Inès : heureufement dom 
Pélagos, fuîvi de toute fà cour, arriva pour 
voir le Chevalier b!e(Fé, fâchant qu'on Tavoît 
tranfporté dans les jardins ; & cherchant à pé- 
nétrer ^juels étoient les fentimens dlnès pour 
te Chevalier ;i qui, de jour en jour, luidevenoft 
plus cbet> il la fit appeler avec fa compagne* 
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Dom Pèdre courut au devant d'elles pour 
leur' donner la main. Approchez, Inès , dît 
Pelages à (a jfilte; ven^^z vous réjouir avec moî 
de la convalefcence de mon Chevalier* La jeune 
Inès obéit en rougifTant : Vovs n*ave2 pu , con- 
tînua-t-îf, donner à mon Chevalier le prix dU 
tournoi qu'il a remporté ; mais ce n'eft plus un 
laurier, qu'il a baigné de fon fang, que je lui 
deftine pour prix» de fa vîdoire; j*e(père qiie 
celui qu'il va recevoir de votre main lui fera 
plus agréable & plus cher. A ces mots, il remet 
dans les mains d'Inès une double boîte enrichie 
de dîamans : cette boîte renfermoit les portraits 
de dom Pélagos & d'Inès ; & c'eft dans le moment 
où dom iJrfino la reçut de la main tremblante 
d'InèjS , qu'il fut facile au roi des Afturies de 
lire dans l'ame de ces tendres amans. 

La crainte qu'une émotion auffi vive ne fît du 
tort à la bleflure, abrégea le plus heureux mor- 
meht de leur vie. En vain Urfino chercha- t-il 
des exprefïîons aflez vives pour remercier dom 
Pélagos qui le regardait avec Tintérêt le plus . 
tendre; il ne put parler, & ne fut cacher le 
trouble qui Tagitoit, qu'en courbant la tête pour 
baîfer refpeéiueufement les portraits. 

Dom Pélagos ne tarda pas à faire part à l'her- 
jnîte dom Juan & au grand fénéchal, de l'ob- 
fervation qu'il venoit de feireî^& leur départ 
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pour la Navarre ne fut différé que de peu -de 
jours. 

^ Le bonheur d'avoir rçvu Inès, la douce efpe- 
tance d*en être aimé , portèrent un baume fi fa- 
lutaîre dans le fang d*Urfino, que fa bleflure fut 
bientôt refermée , & que même il put, fans dan- 
ger , fe lever pendant quelques heures du jour» 

Il commençoit même à pouvoir fe promener à 
cheval, mais fans porter des armes; & le grand 
fénéchal & Thermite étoient prêts à partir pour 
^la Navarre, lorfqu'un Chevalier de la cour du 
duc de Santillane vint répandre le trouble & les 
alarmes dans celle d'Oviédo, par les plus fâ^ 
cheufes nouvelles. 

Les fuçcefleurs de Pelage, & les princes Efpa* 
gnols qui poflTédoient # n fouveraineté les pro- 
vinces les plus voifines de la France , ayaqt en- 
tretenu toujours Talliance la plus çtroite avec 
cette puîfïance, dont fans cefle ils avoient reçu 
des fecours, ces princes avoîent toujours cru 
n'avoir à fe défendre que des entreprifes des Sar- 
rafins j & ces derniers n'ayant jamais fait de ten- 
tatives que du côté de l'Aragon , ils regardoienl 
Je royaume & la puifTance d'Iniga, comme une 
barrière impénétrable , ou du moins comme ua 
obftacle aflez puiflant pour arrêter long- terni 
les efforts des feuls ennemis qu'ils çruifent avoir 
^ craindre i mais de nouveaux barbare^ dont il^ 
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feux & plus féroces encore que les Africains , 
vinrent tout-à-coup fondre fur leurs province^ 
fnarîtîmei j, & y porter le ravage & la défolar 
lion. 

Lès defcendans du fameux Godefrîd, roi do 
Danemarck, étant animés par Tefpoir d'un dout- 
ye^u butin , ^ par le defir de fe venger de la 
prote^ai'on que la France ^voit accordé^ çn vain 
à Hériolte, qu'elle avolt voulu mettre fur le 
trônjej Sîgeffid 9 un des plus redoutables, des., 
princes Normands, s'étoit porté fur les côtes de 
France avec une armcç navale formidables 
Sigefrid, après avoir ravagé ks cotes de la 
î^e^ftrîie ^ de la petite^Rretagne, avoit longé 
Jes câte^ de France, & s'étoit emparé du Bar* 
<îeloîs, où, le fer & la flamme à la main, il «ut 
'bientôt fournis des peypks qui a'étoîent point 
préparés à fe défendre,. Jia foiblefle du gouverr^ 
pement François, foqs fe r^gne du petit-fils de 
Çharlgipagne, n'ayant pppofé qu*une légère ré^ 
(iftance à la rapidité des conquêtes de Sigëfrid j 
- ce prince, maître du Bprdeloîsi & du Bé?^rn ,, 
dès les premiers mois de fpn expédîtîpn , fe 
trouva bieritôt en état de f«^ire fubfifler fon armée,^ 
Se prit la réfolutîon de fe ppii'ter jufques fur let 

çôtç? d'EfpagnQ le? plus-vsûfine^, pour tes^rç* 
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connoître, après avoir laîfle dans Bordeaux un 
corps de troupes aflèz fort pour s'aflfurer d'une 
retraite. Il fe renibarqua, fuîvî de Télîte de fon 
armée, vînt fondre toilt à-coup fur Saint-Ànder 
dont il s'empara, & que félon la coutume, bar- 
bare des Normands, il pilla & réduifît en 
cendres. 

Sigefrid, animé parce premier fuccès, crut 
trouver la même facilité dans le refte des Afturies^ 
& s'avança vers Santillane; mais la défaite de fon 
avant-garde lui fit connoître qu'il falloit atta^ 
quer avec plus de prudence & plus d'art des 
troupes belliqueufes , qui connoiifoient celui de 
fe défendre. 

Le duc de Santillane, très-afflîgé de n'avoir 
pu fauver Saint-Ander, & ne fe trouvant pas 
des forces fuffifantes pour tenir la campagne, 
forma promptement un camp retranché fous les 
murs de fa capitale : il fe contenta d'envoyer des 
partis pour obferver les Normands, & pour les 
empêcher de s'étendre loin du gros de leur 
armée. Ce furent ces partis qui fe réunirent pour 
fondre fur Tavant-garde de Sigefrid, & qui rein- 
péchèrent de ravager l'intérieur du pays. Ce fut 
auflî dans ce tems que le due de Santillane en- 
voya l'un de fes Chevaliers pour rappeler fQjfi 
fils , & pour demander au roi des Afturies de 
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îe feçourîr contre ces nouveaux ennemis : un 
autre Chevalier partit en même tems pour la 
Navarre. 

Le brave, le généreux domPélagos ne tarda paf 
àraflembler tout ce qui put fe trouver en état de 
porter les armes, pour yoler au fécours dij.duc 
de Santillane; mais la belle cité d'Oviédb n'étant 
point fortifiée , il craignit que fi les Normands 
avoient quelque avantage, ils ne pénétraflent 
îufquà ià capitale; & pour, mettre Inès & Fé- 
licie en sûreté, il les envoya, fous la garde du 
duc de Miranda, du grand fénéchal, à Villa- 
Viciofa , ville très-forte de (as états , fituée au 
fond d'un beau port dont quelques vaifleaux 
fuffifoîent pour défendre Ten^rée; &'ces vaif- 
ièaux pouvoient même fèrvir à fauver les deux 
princeflès , au cas que Sigefrid , vainqueur , 
vînt affiéger la ville. Urfino n'étant pas encoife 
en état de porter des armes pefantes & de ré- 
fifter à la fatigue, fut forcé par dom Pélagos à 
fuivre hs princeflès , & à s'enfermer avec elles 
dans Villa- Viciofa. L'hermite dom Jiian de Li- 
varos accompagna fon élève ; & le roi des Af- 
turies, tranquille fur ce qu'il avoit de plus cher , 
naarcha fur le champ au fecours du duc fon 
allié. ' . , • 

V L'amour d'Urfino pour Inès, & le bonheur 
de ne point s'éloigner d'elle > pouvoient à peine 
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Je confoîer de ne pas fuîvre dom Pèdre, & de* 
perdre cette occafion d'acquérir de la gloire. 
Mais dom Pèdre acheva de le déterminer, en 
lui difant que fi le fort des armes* étoit con- 
traire au roi des Afturies, lui feu! pouvoît dé- 
fendre les deux princefles. Les deujt frères 
d*armes s*embrafsèrent ; & le même jour ^qu'Ur- 
Cno fuivît Inès à Villa- Viciofa, dom Pèdre fe 
ïnît à la tête de Tavant-garde de l'armée pour 
aller au lècourji de fon père* 

' Sîgefrîd^ dépourvu des machines propres à 
rompre les premières défenfes du camp retranché 
qu'il attaquoit, en faifoit conftruire, & s'étoit 
contenté jufqu'alors d'embraflèr Tenceinte de 
ce camp par des corps de troupes dont les com^ 
munîcatîons étoîent faciles, & qui le tenoienf 
bloqué jufqu'à ce qu'il fut en état de ^attaquer 
de vive forcCé 

Ayant fu que ces machines ne p0u^^oîertt 
être prêtes aypt huit jours, il faifit cet inter* 
valle de tems pour monter fur le plu^ léger de 
fe^ vaifleaux ^ & fuivî de quelques chefs & d'une 
troupe d'élite , il réfolut de teconnoîtte une 
partie dès côtes de cette mer jufqu'alors incon-^ 
nue aux Normands, pour former dans la fuite 
le plan de quelque nouvelle expédition. Il laiilà 
lô commandement de fon armée au comte 
OJinfée, fon parent, Tun des plus cruels & des^ 
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plus redoutables Chevaliers du Nord. Ce bar-» 
bare^f glorieux d'être defcendu d'Odir> & de 
Fréga , joignoit h férocité de ce dieu des 
Scandinaves , à Tardeur qui lui faîfoit cher- 
cher fans ceffe de nouveaux cotnbats. Vain- 
queur dans tous ceux qu'il avoît livrés feul à 
ièul, c'étoit toujours le crâne du dernier erine* 
mî tombé fous fes coups , qui lui fervoît 
de coupe. 

Sigefrîd eut à peine fait mettre à la-vdîle, 
qu'Odinfée eflaya de forcer le camp retranché 
du duc de Santillane. On le vit s'élancer plu-^ 
fours fois jufques dans la première enceinte; 
mais il ne put pénétrer plus avant; & (es plus 
braves foldats étartt tombés à ks pieds, il fut 
obligé de fe retirer en défôrdre, & de renon- 
cer à fon entreprife téméraire. Il efpéra de fe dé- 
dommager de cet échec , en parcourant les 
campagnes voifines ; & chaque jour fut marqué 
jjar l'incendie des villages, que la terreur de 
ûs armes faifoit abandonner. 

Un feul château, dont la fituatîon étoît 
avai\tageufe , réfiftoit depuis deux jours à fcs 
attaques; mais les fofles profonds qui l'entou- 
roient étoient prefque comblés. L'avant-garde 
commandée par dom Pèdre, parut à tems pour 
le fecourit". Cette avant -garde plus nombreufe, 
& compofée de troupes jpieux difcîplinées que 
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le détachement conduit par Odinfée, mît fccî* 
lenient les Normands en défordrë; &, malgré 
la force & la valeur de ce féroce guerrier, il fut 
forcé de fe retirer & de rentrer dans fon camp. 
Dom Pèdre, content de ce premier avantage, 
attendit avec prudence que le roi des Afturies 
l*eût rejoint avec fon armée 5 alors il s'avança 
pour reconnoître le camp des Normands. Sur le 
compte qu'il rendît à dom Pélagos, ils prirent 
des mefures pour l'attaquer le lendemain ; & 
des fignaux répétés firent connoître au duc de 
Santillane , que le fecours qu'il e(péroit étoit 
prêt à le défendre. 

Odinfée avoit remarqué dom Pèdre à fa valeur 
comme aux armes brillantes qu'il portoit. A peine 
fut- il rentré dans fon camp, qu'il écrivit ce car- 
tel de déâ,& le fit porter au camp du roi des 
Afturies. >> Qui que tu foîs , toi qui pourroîs te 
»j vanter d'avoir vu reculer Qdinfée, je te défie , 
a> hors de ton camp, aux premiers rayons du 
>> foleil; tu trouveras Odinfée (èul, & prêt à 
»> laver dans ton fang la honte d'un avantage 
»» que tu ne dois qu'au grand nombre^ ce 

Dom Pélagos, entouré des principaux Che- 
valiers de fon armée, tenoit avec eux un confeîl 
de guerre fur les difpofîtions de l'attaque qu'il 
préméditoit pour le lendemain matin, lorfque 
le héraut d'Odinfée entra d'un air farouche dans 

fa 
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la tente. 5> A qui doîs-je remettre ce défi, s'é^ 
«> cria-t-îl , & quel eft le téméraire qui fe {^nr^ 
92 tira le courage de l'accepter ? ce DomPélagos 
eût defiré vainement de ne. pas laifler expofer 
dom Pèdre au hafard d*un combat partîciiner", 
prefque au ^qment d'une afFaire générale, oà 
tout concouroît à TalTurer de la yiâoîrjB jamais 
dom Pèdre étoît trop généreux pour y confentîn 
Ce jeune prince fe lève.^^ court au héraut d'Ô- 
dînfée, pçend le cartel, fe fait apporter un rich© 
manteau d'écarlate dont il le revêt ; & lui préfen- 
tant une bourfe pleine de befans d'or : >> Cours 
a» à ton maître, lui dît- il; apprends-luî que c'eft 
9b dom Pèdre de Santîllane qui , dè^ le lever du 
9> foleil, fera prêt aie combattre. « Le Scandi- 
nave furpris , admire la nobléfle & la beauté de 
dom Pèdre : il reçoit fes préfens , & fort en s'ér 
criant : Que je te plains t 

A peine le héraut étoit-îl fortî de k tthiQ^ 
qu'on y vît entrer un foldat qui , plein d'âdrefîè 
& de courage , avoît traverfé le camp des Nôrr 
mands : il pbrtoit à dôm Pél^gos .une lettre dii 
duc de ^Santîllane, dans laquelle ce prince re- 
mercioit le roi des Afturîes , & lui donnoit avis 
qu'au moment où fon armée attaqueroit les Nor- 
mands , il fortiroit de Santillané à la tête de fes 
Chevaliers , pour faire une puiflante diverfion* 
Cet avh , qui ne laifToit aucun doute fur une viç-^ 
Tom IX^ H 



tôîre complette, rèâoirbîà les Regrets de ïidth 
l^éîagQs fur ce que àbm ^edre avoît accepté !è 
àèiË d*Ô(îîn(ee ;^ maîs rhonheur & Tes lois de la 
Chevalerîe ne ïùi pèrméttôîènt.pti^Vd*^^ 
leur combat. ' 

.Dis qwe f^aùrèrp pamt^dôm ï^e^rè, couvert 
alarmes brîlIânïèsV fôfnt au camp cfii foi dès 
Àfturies, & s*aVança vers le camp des Nof^ 
mands. !Dom Pélagbs tangea foh arrhée éh h^- 
taille , criihte defurprife. Se qqatrç .Qiëvalîérs 
Àfturîens accèmpagnèfènt dom Pêdrè. JBîéntà^t 
ifs virent paroître Odinféè, ïuîvî d*urie itïôupe 
liomBireuïè ; mais à là vue de dbm ÎPèdfé , il là 
congédia , te nb retint que le même nombre de 
Chevaliers qui accompagnoîent foh âdvferfaîrè.'^ 
X'un& ràutre s*élancèrent avec une împétuo- 
iué çgale : leurs lancôs volère'nt en éclats , fans 
qu'ils fuflèht ébranlés : ils four niflent leur car- 
rière ,. reviennent Tua fur l'autre l'épée à la 
main, & fe dhàrgfent avec une égale fureur. Le 
feu jaillit de leurs armes, & la terre fe couvre 
de leurs débris : ils conîbattent lonrg-tems fans 
qu*aticun des deux'paroifle avoir quelque avan- 
tage. Ôdinfée furieux de trouver ^ pour la pre- 
mière fois , un ennemi qui puifle lui réfiftér, at- 
taque dom tèdredeplus près , & comptant fur 
la- force prodigieufe, il laiïTe pendre fpn épee, 
^baodonne la brîclé, & s^élance poi/r fàifir dbm 
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Cèdre; mais <:elui- ci lui porte furïavîfièrc utt 
coup terrible du pommeau de foR épée. Odin- 
fée, étourdi de ce premier coup ^ en reçoit plu* 
fieurs autres qui lui font perdre la Vue & le font 
chanceler: le prince alors arrache fon épée, 
faifît les rênes de (on cheval , & veut l*àmener 
prifonnier ; mais , contre la loi de ces fortes d0 
combats , les quatre Chevaliers Normands fon- 
dent fur dom Pèdre, ic l'un deux tue fon che- 
val i avaftt que les quatre Chevaliers Afturienitf 
pufflent à*oppofer à cette trahifon* Bientôt ceux-* 
ici font mordre la pouflîère à deux Chevaliers 
Normands ; & le prince fe précipitant fur un 
de leurs chevaux^ s'empare une féconde fois des 
rênes du cheval d'Odinfèe , qu'il conduit enfia 
prifonnier à dom Pélagos. 

Cette aâion s'étant paflee à ta Vue 4ti deiitt 
armées , les Normands s'avancèrent pour déli- 
vrer leur chef, en faifant des hurlemens affreux* 
Lés Afturiens s'étant ébranlés pour les recevoir , 
f affaire devint générale ; & ce qui ne devoit 
être qu*uh combat particulier , donna bientôt à 
la cité de Santillane le fpeâacle d^unp bataîlte 
fanglante. 

Ôdînfée dëfarmé étoît déjà fous la tente do 
dom Pélagos , tandis que les deux armées com- 
]bâttoient avec le même adiamement, fans que 
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la viâoîre parût fe déterminer' entr*elles ; maîi 
bientôt le Ton aigu dés clairons annonça Tattaque 
du duc de Santillane. Ce duc , à la tête de cinq 
cents Chevaliers , chargea les Normands , les 
prit enilanc, & les mit bientôt en défordre: la 
déroutealors devint générale ; & les Normands , 
preflfés de tous côtés , prirent la fuite Vers leurs 
vaiflfeaux. Il en périt un grand nombre ; maïs 
dom Pélagos ne voulant point expofer ks fujets 
au défefppir de ces barbares , & la nuit com- 
mençant à paroître, il fit fonner la retraite. Ce 
fut dans le camp même qu'ils occupoient autour 
de la cité de Santillane, qu'il fit entrer fon ar- 
mé^, laquelle refta toute la nuit fuivante fous 
fies armes; & dès l'aurore , les partis envoyés à 
la découverte, lui rapportèrent que les barbares 
s'étoieAt rembarques. 

On imagine fans peine avec quels tranfporrs 
de joie le duc de Santillane embraflfa fon fils , 
& quelle fut fa reconnoiflânce pour le» roi des 
'Afturies. Ces princes s'emprefsèrent également 
à calmer la fureur & le défefpoir d'Odinfée. Ce 
fier défcendant d'Odin, malgré fes vices, étoit 
né généreux. Frappé de la différence des mœurs 
Efpagnoles & de celles des Danois , dont l'ufage 
cruel étoit de facrifier ' leurs pri(onniers, il ne 
put refufer fon eftime & fon admiration à ceux 



I E N A V A R r ir. 117 

qu^il voyoît occupés, à lui faire oublier fes 
malheurs ^ & à lui faire trouver fes chaînes plus 
légères. 

On jouIfTôit depuis deux jours dans Santillane 
du bonheur d'être délivré des alarmes que Pat- 
taque imprévue des Normands avoit fait naître « 
lorfque , fur la fin du troifième jour, des tour- 
billons de pouflîère & le fon des trompettes 
annoncèrent l'approche d'une nouvelle armée. 
Cétoît le roi de Navarre lui-même qui s'avan- 
' çoit , fuivî de l'élite de fes troupes ,- pour fëî 
courir les Afturiens. Dom Pélagos, le duc de 
Santillane & dom Pèdre , montèrent auflî-tôt à 
cheval pour aller recevoir le brave dominigo: 
& il apprit d'eux les événemens qui avoient 
précédé fon arrivée^ ^ 

Ce prince fut reçu dans Santillane avec les 
plus grands honneurs. Il acheva de prouver au 

Î:omte Odinfée la préférence que les mœurs de 
'Efpagne méritoîent fur celles du Nord, par 
Tair affable avec fequel il le reçut. Il fut étonné 
que , fi jeune encore , dom Pèdre^^^eût pu vaincre 
un guerrier fi redoutable, & fi renommé dans 
toute l'Europe par ks combats , fa valeur & fct 
vidoires ; il ne put voir le jeune héros fans être 
attendri. Que vous êtes heureux, ditjl au duc 
fon père, en préfence.du roi des Afturies! Ce 
fils auflî chéri que refpeâable, vient de cou- 

Hiij 
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vrîr de gloire votre nofm & vos armes j II fera 
lîhonneur & le bonheur de votre vîe ; il fera 
Tappuî, h confolatîon de votre vîeillefle. Hélas I^ 
un fort cruel m'a tout ôté ! , . • Je pourrois avoir 
un fils de fon âge , je Tai perdu ! . • • Depuis ce 
tems 9 ce fatal fouvenir empoifonne ma vie, 8ç 
jfîen ne peut me cônfoler de cette perte, — • 
Seigneur, lui répondît lé roi dés Afturies , vos 
vertus mériteraient que la Providence fît un 
Hiîracle en votre faveur. Vainqueur des ennemis 
de fon nom, un Dieu jufte n'anéantira pas la 
race d'un héros qu'il a placé fur le trône. Je fais 
rhiftoîre de vos malheurs ; nulle certitude de la 
mort de ce fils ne peut vous ôter l'efpérancet 
Ah! feigneur, prenez confiance dans cette Pro- 
vidence divine qui protégea vos armes; putflê- 
t-èllc exaucer les vœux que nous élevons au ciel 
aveevous! 

Dom Pélagos crut ne devoir pas en dire da- 
vantage; & la peur de s'être trompé dans fe$ 
cbnjeftures, l'empêcha d'en faire part au roi de 
Navarre : mais il imagina d'eflàyer quel effet 
pourroit faire fur lui les deflSns qu'il a voit fait 
tracer des fîgnes de reconnoiflance trouvés fur 
dom Urfino ; il réfplut: même de i^e les lui pa$ 
préfenter, mais de les expofer feulement dans 
un cabinet de l'appartement qu'il occupoit ; & , 
connoiflant fa vénération pour le patfon des 
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jC(pa^nes , il pl^a ces deflSns au-deflçus d'i^a 
tabka^ qui le repyéfento^t. 

JiÇ rpj des Aftuf îe^s dépf cha , dès. la nuit , un 
ÇÇi^mx pQ^r fa ç^pjt^le. Çç pç)Ufîef çut Pj^dr^ 
^p ç§ ?'ai:rçter d^ns Qviédp , quç Iç tçm? ni- 
ççiffaire ppur app^enclçç, fe yi^gire & |e rçni|)a|-T 
cernent des Norm^q4s ^ jSf 4'M^f ep dilige^cç 
^ Villa- Vicîofa pprtçr la rpeme nouvelle aujp 
deiix prfnceflçs , avec i*orçjre de venir ïç jre7 
joindre , fuivies de rhe^ri^nit^ pc ^ç^ Chçv^liçrj 
gui les ayoient accpqipagneeî. fléja.s. ! il ne 
^vpit p^s ce qu'il^ alloit bientôt éprouyaç: 
lui-même. 

L^iroî de Navarre s*éunt levé de ^rand n^ar 
tîn^ a^Hîirà la jcîçhçflT^ die, Tappartçinent qu'^ 
pçcupoj^t; Tart de Ja peinture , çonfervé psjrl^ 
Arabes, ^ivoît paflfe 4eja dans Saptillane par u^ 
efclaye de cette nation , dpnt la m?in favantp 
avoit décore ce palais. Dpip Ini^o. s'amufe ft 
çpqfidprer les dîfferens t^blea^fx; Sc^ V-Py^pt yp 
cabinet ouvei-t, il y pafle dan? Tefpéf^npÇ 4'^p 
trouver encore de plus précieux. Bien^otÇ çpji^ 
qui repréfentoit faînit ^^cqups frappe fa vue: 
{o^ prçmîer jnquyenipnt eft de fe niettre à ge- 
noux, ^ dlmploc^rrin^ercefSpn de. çp gr^nf! 
/âînt f^çqfyit^, pPJPtant plus ba? fes rpgârds,^c 
jdeilin qth'il rçn)a):qu,Q Içs fixç. L'éijiption 1^ p^ys 
yîvçagitçfbn^e^ ^ n'9,fe ep croire ftsyeu;^; 

H IV 



120 DomUrsiho 

èhaque trait qu'if découvre eft un nouveau traîf 
de feu qui le frappe: il lève les bras au ciel ; 
il détache ce deflîn ; il baife avec tranfport celui 
d*un reliquaire qu'il reconnoît. . • . II reconnoît 
de même l'amulette , les langes ; & ferrant le 
tout fur fon , cœur , éperdu par les tranfports 
qu'excitent eh lui la Crainte & l'efpérance, il 
Vole à l'appartement du duc dé Sa^tillane. Ah ! 
s'écria-t-il en entrant & lui montrant le cadre, 
qu'ai je vu? que puis- je efpérer? 
' Le trouble extrême du roi de Navarre Tavoît 
d'abord empêché de reconnoître que le duc, le 
roi des Afturies & dom Pèdre avoient les yeux 
taignés de larmes, & que les principaux. Che- 
valiers des deux cours les entouroient avec un 
^ir confterné. Il s'écrie de nouveau: Ah ! vous 
connoiflèz le fort de mon fils? ah ! daignez en 
înftruire un malheureux père . • • • Un morne 
fîlence , un cri de douleur que dom Pélagos , 
le duc & dom Pèdre firent de concert , font 
leur unique réponfe. Ah ! cruels, s'écrie-t-îl dé 
nouveau, portez-moi le dernier coup, ou pre- 
nez pitié de l'état où je fuis. Dom Pélagos fe 
lève enfin ; il court au roi de Navarre , il le 
ferre entre fes bras. Ah ! lui dit-il , nous fômmes 
également malheureux. Hélàs ! vous retrouviez 
un fils digne de vous ; mais un fort affreux nous 
*l*enlève , & nous perdons nos enfans avec lui% 
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A ces mots , les fanglots ^doublent , leur cou- 
pent la voix; & ce n'eft qu'après un long in- 
tervalle , que le grand référendaire de cette 
cour préfente au malheureux roi de Navarre la 
dépêche défaftreufe que dom Pélagos venoit de 
recevoir du duc de Mîranda, Il ne fut pas en état 
d'en faire lui-même la leéhire. Cette dépêche 
portoit qu'Inès & Félîcie étant allées fe pro- 
mener fur le bord de la mer avec Urfino , des 
pirates abordés pendant la nuit , & dont le vaiC 
feau ne pouvoit être apperçu dans une anfe 
hériflee de i^ochers , étoient defcendus à terre , 
les avoient furpris fans défenfe , & , les ayant 
enlevés , les avoient portés couverts de chaînes 
à leur vaifleau;, & furie champ avoient remis à 
ïa voiie. 

Dom Pélagos & dom Pèdre achevèrent de 
percer le cœur du roi de Navarre , en lui ra- 
contant tout ce qu'ils favôient de l'enfance, de 
l'éducation, des vertus & du courage de dom 
Urfino ; ils le ^confirmèrent dans la certitude 
que de brave Chevalier étoit le fils qu'il avoit 
perdu, en lui parlant de la coquille qu'il avoit 
empreinte fur fon fein. 

Quelle afFreufe fîtuatîon pour tous ces princes ! 

Dom Pélagos & le roi de Navarre pleuroient des 

"cnfans qu'ils adoroientj dom Pèdre gémiflbiten 



I 



!|M D Or ni U R S ï N o^ 

bémiSknt fur le fort, de Félicie & de fon frère 
d*armes. Aprè$ avoir donné quelque tems à leur 
4ouleur , le duc de S^ntillaoe , comme étant le 
|ROÎn$ malheureux , fut le premier à rappçller 
leur raifon , & à chercher les moyens sûrs & 
fxpéditife pour avoir des nouvelles de ceijx 
qu'ils regrettoient. On convint d'armer fan^ 
délai ce qui fe trouveroît de vaifleaux propres ^ 
fenir la mer, & dom Pàdre ne voulut céder ^ 
perfonne l'honneur de les commander. 

Il raflèmble au plutôt des Chevaliers chpifî^ 
dans les deux armées de Navarre & des Aftu- 
fies ; & dès le lendemain , ayant fait ^rmer deu^ 
vaifleaux légers , il étoit prêt à mettre à la voilj&, 
Jorfqu'on apperçut de loin un canot qui luttoît 
contre des lames élevées ; & l'on vit que Cpu? 
qui le montoient faifoient tops Jeurs efforts ppur 
aborder. Dom Pèdre envoya prqmptement uijç 
barque à fan fecQurs; & peii de tems après, ell^ 
conduiCt le caript dan^ le port. Dom Pèdre vole 
au-deyant d'un feul homme qui fort, & fan^ 
peinte U le rçcpnnoît pour être Jacomo, l'un 
des plus fidèles do^çftiques de jFélicie. Ah ! cher 
Jacomo, s'écria- t-il , m'appfortes-tu 1^ mort o^ 
la vie? ^^ Hél^s- ! feigi^çur 5, ne tremblw ppînt;^ 
pour les jours d'Inè^ & de Félicie ; in^i? d'ai^ 
Içijrs je fi'ai qiie^qs RQu^v^Mç? #aywtfis #y9«» 
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annoncer. — Ah! ma Félicie refpîre, dit doar 
Pèdre ; toul^ efpérance ne m'eft donc pas encore 
ravie. 

Pendant le tems qui s*étQÎt piffé defmi^ la dé^ 
couverte du c^not. Ton avoit averti les deux roi» 
de cet événement ; & la fiable efpérance de re^ 
cevoîr quelques notions fur Tenfèvement d*Inès 
& d'Urfino, avoit fuffi pour les faire accourif 
au port. 

Ce fut en leur préfènce que Jacomo raconta 
que le prince Normand Sigefrid , étoît celui qui 
leur ravifloit leurs plus chères efpérances. Sigc^ 
frid , dans le deflein de reconnoître la côte des 
Afturies, s'étoit porté fufqu'au cap d*OrtegaI; 
fon vàifleau, repouflfé par les courans & let 
vents contraires , avoit été forcé de fe tenir aij 
large; il manquoit d'eau depuis quelques jours ^ 
& profitant d'un vent qui portoit aux côtes def 
Afturies, il s'en étoit rapproché pour faire 
remplir fes tonneaux. Ce guerrier n'ayant paf 
des forces Tuffifantes pour ofer tenter d'entrer 
dans le port de VillarViciofa , avoit doubla 
l'une des pointes qui le ferment au nord : décou»^ 
vrant alors une anfe entre des rochers , il s'étoît 
hafardé d'y entrer à la fia du jour; & tandis 
que l'équipage s'occupoit à chercher de l'eau ^^ 
il avoit envoyé un détachement de quelques 
foldgit^bîeû armes , qui s'étoit avancé jufqu'à U 
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vue du JTond du port & de la ville. Là, le chef 
de ce parti faifant cacher fa fuite' entre des ro« 
chers 9 il attendit Toccadon de faire quelques 
prifonniers qui puflent Tinftruire fur Tétat de 
rintérieur de ce pays. Il ne fut pas long-téms 
dans cette retraite (ans appercevoir deux cha- 
riots (uivîs de quelques gardes qui (prtoient de 
la ville & s*avançoient vers le port. Le chef 
isformand ayant fait retirer fa troupe un peu 
plus avant dans les rochers, attendît que les 
deux chariots les euffent dépafTés : alors donnant 
le fignal à fes gens , les gardes furent renverfés 
& poignardés, & les chariots entourés.^ Urfino 
défarmé voulut en vain faire quelque réfiftance ; 
(on cheval , que les barbares tuèrent entre (es 
fambesy Tentraina dans fa chûte^ & dans ce 
moment d'horreur & de confufion, les deux 
|)rincefles, quelques dames de leur fuite & le 
malheureux Urfino, furent faifîs , enlevés & 
portés dans le vaifleau de Sigefrid , qui , content 
de cette capture, fit mettre auffi-tôt à la voile» 
Jacomo , continuant ce trifte récit , ajouta 
qu'ayant jette des cris pour appeller les habitans 
de la campagne au fecours de la princefïè^, les 
barbares Tavoient entraîné, en Taccablant de 
coups, jufques dans leur vaifleau; qu'ils avoient 
dirigé leur marche vers le port de Saint-Ander; 
mais qu'après avoir vogué. toute la nuit, Iç 
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commandant ayant apperçu pluCeurs voiles , 8c 
croyant reconnoître les vaifleaux qui les por- 
toient, leur ayolt fait un fîgiia]^^,. auquel ces vaîf- 
féaux avoient obéi fur le champ, en arrivant i 
lui ; qu'il ayoit paru tranfporté de fijreur, en 
écoutant le récit que les capitaines venoient de 
lui faire ; & quVprès avoir. tet|u confeil avec 
eux pendant quelques momens, il ayoit ordonné 
de chapger de route , ,& d^ porter fur les côtes 
de France. Jacomo leur ajouta , qu'à l'entrée de 
la nuit y ^ant apperçu le canot qui s'étoit dé- 
marré , flotter à l'arrière du vaifleau , il s'étoit 
jette fur le champ à la mer , étoit monté dai^ 
ce canot; que malgré le grand nombre de flè-* 
ches qu'on lui tiroit » il avoit eu le bonheur de 
. fè fkuver , & qu'alors il avoit fait de nouvèajux 
efforts pour regagner la côte, & venir Iqs 
avertir de cet événement funefte. , . i. r 

Rien ne peut exprimer la douleur mortelle 
dont les deux rois & dom Pèdre furent faifis 
en écoutant Jacomo. Le récit qu'ils venoient 
d'entendre, leur fît fentir la néceffité de fufpendçe 
leur pourfuite; & ne doutant point que Sigefrid, 
après avoit raflemblé les ; débris de fon armée ^ 
ne fe ' fût retiré dans Bordeaux, le roi de Na- 
varre & celui des Afturies ne pouvant former 
aîfément une armée navale aflèi x:onfidérable 
pour attaquer celle des Normands, ôc fe porter 



4ân5 la Gironde^ ils fe déterminèrent i retourna 

ttikmble à P^aipelutie , poui: y recueillir de 

nouvelles foroes, 8c de-^là marclier le long des 

^ôtes & fe pottér fur fioi'deaiix^ tandis qu'un* 

<Érfcadrè,tompofée de l#urs meilleures voîtesjiroîc 

bloquer rembouchure, de la Gironde, pour op- 

ïèrver h flot!» Normande, & profiter dès oc- 

cafions qui ppUlrroîent fe préfenter de la combattre 

avec quelque avantage. Dom Pèdre dépêcha 

auffitôt un <:ourier à dom Juan deLîvaros, pout 

le détermir^r à venir for le champ à Pampélune , 

avec les marques de reconnoîflance qu^il avoît 

'prouvées daiis h cavetne de Touffe : il écrivit 

en même Items k lettré la plus refpedueufe 

-& la plus tendre au duc de Miranda^^ en lui 

^ttrant que le duc de Santîllane, qui lui deman- 

«^ii fon amitié, aurô^it bientôt à pleurer un fils 

unique , fi ce «^gttieureuît fils ne pouvoit réuffir 

'ni remettre là dhàr-mante Félicie dans Ces bras. 

L*armée Combinée du roi dès Àfturîes & du 

-*oi de Navaf re fe toSt en malche, dès le leH- 

^'âemaîn, pour retourner à Pampélune ;& dom 

ï^èdre, à la tête des Chevaliers de fon père, 

'les fuivh avec trois bannières (i) complettes. 



. (i) Une bannière complettc ne pouvoît avnîr moins 
de quatre-vingts hommes d'armes , dont une partie étoît 
compofée de CbeyaUers s & dans Tappel de ces comp»« 



I 
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ifa hùihbit'dè celles quî vénoîentde combattit 
avec £^.oîi:e> fous les ordiigs du duc de Santit^ 
îane. 

Tandhî qafe tout fe )>i'épatoît pour allôr ats^ 
taquet les Notmands, Sîgefrid faîfoît fofcfe 
^e voites pour tentrei: dans ï*emboucîiure dt 
la Gîrortde avec les dëblds de fon armée & h 
riche piîfè qu'il venoit de faire. ' 

Sigefrid, Tiàï des defccndans du brave Doolfti 
tîe Mayencê > dont le bras viâorieux ^voîc 
conquît le Danemârdc, n*avoît rien des mmiA 
ïerôces des anciens Danois. Son courage , & 
-loyauté ïe rendoient dî^ne de fon îlluftre naii^ 
Tance, & d"être le petit-neveu do célèbre Ogfer 
le Ehtnoîs, que dès fon kdolefcence il sMtoh 
yi:6J5ofé d^inîtér. Né cadet d'une des brandi* 
de cette illuftre maifon, fans 'était , êc nt pot(« 
vaàit trch cfpërer que de fon épée, il s*étoît 
vilement %nalé fous le redoutable Éric, daris 
'tes étrtrtpriffes que les Normands renouveloîént 
%ns ceffe flit lés cètes deï'ranee, que pluiîewfs 
trbirpes db cfes batbares ravoierit élu pour iette 



^rté»>, tëists éivLX ^ d tt6ti¥àltat honorés ^u titre âe 
^ht^v^eh^, dolent qualifiés du Botn tle Monfeigneuti 
une feule bannière formoit deuxtf&j-gnîîs cftadfoiw j ptr 
le nombre dépens asmcs .^ue lesthommes d'armes 'ayoieiiç 
ajeuriuïtc» 



t 



chef. Cétoît à regret qu'il fe voyoît fouvent 
entraîné par une armée, jufqu^alors fans difcî- 
plîne, à porter le ravage & la défolatîon dans 
les provinces malheureufes où le vent & la 
Jortune conduifoîent fes vaifleaux. Séduit par 
le traître & redoutable comte Lambert, Sigefrid, 
A la tête de (ts Normands , avoit ravagé les 
compagnes des bords de l'embouchure de la 
Loire; & le comte Lambert^ au moment de la^ 
mort d*Hérifpoé, duc de Bretagne, auquel le 
foible empereur Charles le Chauve avoit lai(fê 
ufurper le titre de roi; Lambert, dis-je, avoît 
flatté Sigefrid , de le mettre à même de faire 
.la conquête de TArmorique, & de dépofleder 
le jeune Salomon, que fes fujets venoient de 
proclamer roi de cette belle province, à la mort 
d'Hérifpoé foB père. 

L'incurfion de Lambert & de Sigefrid eut 
d'abord les plus grands fuccès; ils remontèrent 
la Loire jufqu'à Nantes, dont ils s'emparjèrent: 
ce fut alors que lé perfide Lambert commença 
à ne plus cacher Tes projets ambitieux. Depuis 
quelque tems il avoit fu fe former un parti 
pa^ï les Bretons. Ces peuples qui fe rélfentoient 
encore de rinconftance de leurs pères^, & qui 
fe faifoient une feufïè idée de la liberté, s'étant 
trouvés blefles de l'autorité monarchique avec 
laquelle, Nomenoé, leur duc, & fon fils Hérifpoé 

les 



t E N A V Hl R î K» l/25)j 

les avoîent gouvernés, ne purent voir ^ /ans fe 
porter à la révolte^ que leur état alloît changer 
de lois, & fubîr le joug de celles que leurs 
ducs pouvoîent leur împofer, en prenant le titre 
iàcré de roi. Ils regardèrent le moment où le 
jeune Salomon montoit fur ce nouveau trône, 
comme favorable à leurs deflèîns; & Tartificieux 
Lambert, leur promettant de confirmer lieurs 
anciens privilèges, & même de leur en accorder 
de nouveaux, une partie des Bretons prit les 
arrhes en (a faveur; & bientôt Lambert eut des 
Forces fuffifantes' pour déclarer à Sîgefrîd & aiix 
chefs Normands qu'il avoit fous fes ordres, 
qu'ils euflent à fe i;etirer de la Bretagne^ & à 
fe contenter de la part qu'il leur accordeioit du 
butin qu'ils a voient fait jufqu'alors. 

Sigefrid ne reçut ces propofitîons qu'avec 
Jndignatîon, les refufa, reprocha vivement à 
Lambert fa.trahifon & fon ingratitude, & le 
défia vainement au combat. Les traîtres peuvent 
avoir quelquefois une valeur féroce, mais elle 
n'eft que momentanée ; ils n'ont jamais celle 
qu'infpire le véritable honneur, qui eft perma- 
nente, toujours jufte, & fouvent généreufe. 
Lambert refufa le combat; &, convoquant leç 
chefs des troupes Normandes, l'étala'ge des rî- 
chefles qa'il leur propofa de partager entr'euîç 
les éblouit au point, que ces barbares n'écou-r 
Tome IX% I 
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fant plus que le defir de reVoîr leurs foyers^ 
& de fe paref vîs-à-vrs d^ leur famille & do 
leurs voinns^ des dépouilles de la France , ac-- 
ceptèrëtît avec avidité les propofitions de Lam-* 
bert; & la moitié des Normands même fe retirant 
fur leurs vaifleaux , abandonnèrent Sigefrîd ^ qui 
ne put retenir auprès de lui que les plus noblei 
chefs de ces barbares, & quelques troupes d^élite, 
qui leur reftoient fidelle^* ' ' 

Sîgefrid ne fe» trouvant pas en état d'attaque^ 
les forces de Lambert, fut obligé de fortir de 
Nantes, de defccndre là Loire, & de regagner 
Tembouclinre de la Seînie, & l'ifle d^Oiffel bù 
les premières armées Normandes avoient com»^ 
iîiencé à former un établiflement. Brûlant d-u 
defir de fe venger d'un indigne ufurpateur, h 
j-épiitatîon & foh éloquence martiale engagèrent 
bientôt fés compatriotes , moins entraînés pat 
Tamour du gain , que par Tefpoîr d'une fofide 
conquête , à le choifir pour chef; & pendant 
rhi ver, cette armée , mîeu^dîfcipîîriée que les 
premières , partit fôu^ les^ ordres de Sigefrîd , 
après lui a:voiîr prêté ferment» 

Ce prîhce eilgagea fafcilement fa nouvelle dt^ 
mée à fer vit fon jufte reflintîment, & à fe porteur 
fur les Càtès de la petite 'Bretagne, dbnt îMuî 
peignit la conquête comme facile, & comme H 
plus utilcJ pour s^établir^ 
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" tjé'i vents s'opposèrent à fes defleîns; ils lui 
firent dépafler la Bretagne 5 portèrent le défordrô 
dans fa flotte, qu'il ne put raflembler qu'avec 
peiné; & fe trouvant alors à la hauteur dé 
remboucîiure dé la- Gironde^ le manque dé 
vivres le força d'entrer dans ce fleuve célèbre^ 
de porter Pépouvante & le ravage fur fes borda 
fiches & fertiles^ & t^éft dans cette courfe qu'il 
- s^empara ds Bordeàui» 

Ce fut un bonheur pour Sîgefrid de A^avoît 
J5oint attacjué la Bretagne: le jeune roi de ce 
pays, ce Salomon (i) dont touis lèi anciens 
romancier^ ont célébré la haute fageffe & le 
courage, avoit rafTembîéles fujets qui lui étoîent 
reftés fidèles; & foutenu par le grand Robert lé 
Fort C^), ce héros, aïeul de Hugue* Capet, 
ils avdîent attaqué le comte Lambert, l'avôient 
battu deux fois , Tavoifent forcé d'évacuer la 



(i) Par un anachronîfme co^imup à tous tios anciens 
Romanciers, ils ont placé ce Salomoh fous Charlemagne. 
Celui-ci lie remet dails la véritable époque , eh le pla-' 
çant fous le rè^ne de Charlé^ le Chauve. 

(2) Gé Héroi , ce Robeét le Fo'-t, aVeuî de Buguei 
€apet, battît les NôMandà eli plufieurs occa/îons, le^ 
chafla dé TAnjou ^ du Maine & de la Toutaine ^ ce 
prince , duc de Tlfle de France & de Paris , fut tué d^ufi 
coup de flèche près du Mans , dans le dernier combat 0^ 
l<s Normands furent défaite* 

In 



â 
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ville de Nantes, de defcendre la Loîre en dé-» 
fordi^, & de fuir des bords de la Bretagne. Lo 
premier foin de Salomon avoît été de fortifier 
r^mbouchure de la Loire, de mettre les côtés 
de la Bretagne à l'abri de toute înfulte; &, de- 
puis ce tems, Tabord en fut inacceiCble aux 
T)arbares du nord» \ 

Le comte Lambert, au défefpoir, & portant \ 
dans fon cœur fa rage & les remords, ( qui font 
toujours la première punition des grandes trahi- 
fons inutiles) erra quelque tems fur la mer 
voifine des côtes de la France; & s'étant expatrié 
par fes crimes, il les çonfomma tous en achevant 
d*oublier qu'il étoît né François , & en fe dé- 
terminant à porter le fer & la flamme jufques 
dans . la patrie qui Tavoit vu naître. Il convoqua 
fur fon vaifleau les chefs coupables des brigands 
Bretons & Normands, que la crainte d*une pu- 
nition certaine avoit attachés à fa fortune ; & 
leur ayant démontré que la feule relïburce qui 
leur rertât, étoit d'exercer le métier de pirates, ' 
jufqu'à ce qu'ils puflent s'emparer de quelques 
îles ou d'un cap en partie fortifié parla nature, 
qui pût leur fervir d'afyle , il leui- propofa 
d'entrer dans la Gironde, & d'aller piller Blayes 
& Bordeaux, ignorant alors que Sigefrid s'en 
étoit emparé. I - 

Ce fut dans le tems même où le comte Lam- 



t>ert, après s'être emparé de TlFe d'Oleron , dont 
il éTpéroît fe faire une retraite, s'avançoit vers 
Cordouan, que Sigefrid revenoît des côtes des 
Afhiries avec les débris de fon armée & les 
prifonnîers Efpagnols qu'il avoit enlevés à Villa- 
Vîcîafa. 

Ceft à regret que nous avons larfFé fi loirg- 
tems faos' lefteurs dans l'inquiétude du fort 
iqu*éprouvèrent la belle Inès, Taimable Félicîô 
& le brave Urfino;' mais nous avons cru devoiif 
leur faire cônnoître Thiftoire de ce tems, qur, 
4js trouvant liée intimement à oelfe du prince 
tté Navarre & de la prîncéflfè des Afturîes, noùï 
^ paru ne point diminuer l'intérêt, & porter dti 
jour fur ces tems reculés (i% . >: v 

' Le cliéf Normand ayant fait pafler fes prifon- 
nîers ftit le vaifïèau de Srgefrid, les conduifit 
à ce prince comme une riche capture, dont i! 
pourroit exiger une forte rançon. Nous avons 
déjà dit que Sigefrid n'avbît rien des mceursi 
féroces de fon pays. Frappe de l'air noble de 
fes nouveaux prîfonniers, ému par |es larmes $c 
la beauté d'Inès & de Féïicie > il les abordaL, 
de Pairie plus refpeéèueux, les conduifit > avec 

' I I i É É .1.1. . I .1 ■ I I I I ^ J.l y > ■■ - . . ■! - ■ ■ . 

(i) Tous les faits rapponés ci-deflus font exaâement 
»€ûformes^à rhifioire de ce-temsv^ 

lui 
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Urfîno, dans la chambre de pouppe, & débutf^ 
par prendre Ic^ Ciel à témoin que leur honneur 
^ leur vie étoîent en sucetc. Il femb|e quç l^honr 
iieur& la loyauté de raxneîn^priment leur carac- 
tère aujgufte fur le front des gens vertueux: le« 
deux jeunes Efpagnoles osèrent lever les yeu^ 
fur ceux de Sîgefrid;,ell^s q*y lurent q^e Tat- 
lepdriff^menit que )uî ca^foient leurs plçursj 
çppwcjant !ç]Lfrf al^rares & Ipurs plaîiites r^dou-?^ 
^^èçent, Iprfqu'çlles y^r^nt déployer Içs voiles^ 
Sç Iç vaîifeiu s*élQÎgtier de J^ côt^, . 

,^. $igefri4 ^^^"t forû pendant quelques; i^iomenç, 
PjO^i^ dqnuer des cpr^fj^f , Inès & .ÇftUxjîjs % 
préçipîtiçrejit d^nf les tu:?,? Tune cjç Ta^tr^j &, 
cachant fous leur^ v^êtemens le poîgnjird que danç 
ç^s t/çais-|à les da^i^es Efpagpple^ portqi^çt tou- 
jquvf Sf Iç^r ceinture, ellçs jurèrent, çn p^é^ncç 
^'Urfisio, de (e donner 1^ mort,, fi gçu^ ^P^^t 
^l,le^ étcw^nt captivesyojÇoipnt entreprexi4r^qwlqi^ 
yipl^nf e ,q3i>tre e^JQ^; > i ; 

l^rné, ^ f enfernii^nt dans fon fein \qs ^jijpfports 
flj^, l^jtqiqnt. VpyajU qyçlqveç ^rpiçs^t^^ 
Aijx-paf^ 4ft fy /çlian|tvft,:îl -^.^ifif d^Hi^coft^ 
de mailles qu'il pafla promptement fousifis. ha- 
bits. f^^4^ plaçant;, à F^^ dei-s'^n emparer ^ Mne 
çpée & un boucïiçfav/t /tSpp^ûçJtiA iJJe^r.Af 
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^e précipitant à fes;gçnoux, il lui jura de perdre 
la, vie sttfcs yei^x^ ^vapt qu*on o^ât lui faire 
xe^ÇiHer.gjielqve pfFeinfe. * 

JLe çéoéreuK .Sig^frici s*occupoît alors à pré- . 
lyjenjr celles que jks prifonniers pouvoient 
.crainjdre. Il venok., m)t>xé(Qnc^ ^e fon équipage', 
;de les .prei;iire fQUSH&^acde, & de défendre 
rfous pftineide layiç d*0&r petiétrer jufqu'à Vdylb ' 
;qu'i| ye^iQU de JqUj: .d^onner. Ge ne (ut pairit 
avec Tair d^ûn maîtrp qu'il reparut de^vjaiit-eUes^; 
ce fut. plutôt .avec celui d'un ami qui chçiîchoit , 
à les cpnfoler. v Aies ^n^, Jepr dit^il, ont itml 
^> exécujé mes Qî:d;*e3^ .& c'eft ayec >!egfretrque 
'Jp '}§ iHiB ^^fuiè è VÉ>as.xèfi^içttre dès ce mathent 
J^ pa UJ^erté; forçp ijîpi-mêmè de jKt^Jpiçoér 
:»> de ce^tt^côte, f<^yet sûres que.dèi que je 
-^p le ipourrai^je vous donnerai les nipyons de 
1?? retourner dans Ile, pays d'où mes gens vous 
.^^ ont enlevées, ce 

' L'air de . candeur de [ Sîgefrid , &> Taîr de 
:iioble0e jqut regnoit dans toute fa jperfonne 
icomme dans*, fes v ^difcaurs.^ firent renaître l-ef- 
pérance d?ns.r le jcmrr des ^unes Ëipagnoles» 
Urfitio h;i*mémé fut touché de la candeur 
avep lî^quelle Sigefrid leur paij^loiti & comme 
fa communiçatidn, & i'union font toujours fa- 
ciles e«itre ^ zéi^s^ ^&vée& & vertueufes, it 
eut aâa dd confiaiKe ea cdle de Sigefrid , qu'il 

liv 
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avoît déjà jugé devoir être un chef diRlnguê 
des peuples du nord j pour entrer en propos^ 
avec lui fur Tincurfion inutile que fes gens ve- 
noient de faire dans un pays habité par dos 
peuples belliqueux, qui s'étoient réfugiés dans 
les montagnes, pour y défendre leur liberté. 
Sigefrid répondit à la confiance avec laquelle 
Urfino Vfinoit de lui parler , en lui racontant . 
Jes principaux événemens de fa vie, La furprife 
des Efpagnols fut extrême, lorfqu'ils apprirent 
par fon récit, qu'ils étoient en la puiilànce du 
•prince Normand qui s*é toit emparé déjà de 
Sant-Ander, & dont Tarmée avoit formé le fiége 
de la ville de SantîH^é. Ils crurent qu*il ferok 
imprudent de lui découvrir leur naiflaince ; & 
Sigefrid crut facilement que fes gens avoient 
enlevé feulement des filles de, qualité des Aftu- 
xies, fans foupçonner que Tune des ^ deux fét 
rhéritière de ce royaume. 

Pendant les deux jours fulvans, SigdFrid ne 
démentît point la conduite qu'il avoît eue avec 
ÏQS prifonniers > & les mêmes promeîfles qu'il leur 
.avoît faites forent renouyellées. Le pilote ayant 
dirigé fa route vers le port d'où Srigefrid étoit 
parti quelques jours auparavant, efpéroit pou- 
voir y rentier incefl^mment, lorfiju'il découvrît 
un^ flotte conCdérablç qui s'éloignoît delà côte^ 
& qui s'^vaùjoit vers la pleine xner. Le ccwû- 
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ttandant de cette flotte ayant apperçu de loiri 
lé vaiflèau de Sîgefrid, détacha les plus légeti 
de fon armée pour Taller ôbferver î & Sigefrîd 
les ayant reconnus pour être 'du nombre /dès 
fïens , îl leur fit un fignal qui les fit pronipter 
meiît arriver à fon bord 2 c'eft par eux que Sî- 
gefrid apprit la défaite de fon armée , & qu*(>- 
dinfée^ ayoît été fait prîfonnîer. Sa colère fut 
extrême en apprenant l'imprudence d'Odînfée, 
Se la témérité des Normands, d'avoir hàfardé, ett 
fonabfence, une bataille auflî décifive ; mais, 
forcé dé cacher fon reffentîment vîs-a-vis des 
troupes toujours prêtes à la révolte , il rejoi- 
gnit le gros de Ton armée ; & reprochant moins 
aux chefs la fatale défaite qui venoit de détriiiré 
rélite de fon armée, qu'il ne les plaignît de 
s'être laiffés entraîner par le préfomptueux Odin- 
iee , il leur fit connoître que le feul parti qui 
I^ur reftoit à prendre y étoit de retourner à Bor- 
deaux & de s'y fortifier, en attendant qu'il eût 
Teçu les reiiforts* qu'il fe propofoît d'envoyer de- 
mander aux autres princes du Nord, 

Cette réfolution ayant été prifê dVne voix 
unanime , Sigefrid fe mit à là tête de fon armées 
& dirigea fa mai-che vers Bordeaux. Le vent fut 
aflêz feyoràblé , pour que les fentinelles puilênt 
t'avertâr fur la fin de la nuit fui vante, qu'ils dé- 
:i;ouvFoient la lumière du phare âwé fur la toui^ 
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de Cordouan. Alors les vaiifeauxii^ portant plef 
que leurs badès vpiles ;| fe prépatèrent à profite^ 
des premiers i:aypp;5,4i,i fpl'eil ,; pol;^r ^trçr dans 
h vafte emboi^chuçe ,de la Giroi^ffer ' Aî§ii[« quelle 
fut la furprife de Sigefrid , loçfqu^ fe trojiyant 
è la Juuteuf da.cap ipéridiona^jd? G^fp ^inbour 
chure, Faube du jour lui fit r^gopoître une 
flatte égale en force 1 la fieniae^, /jui s'givançoît 
vers cette mêipe' embouçhjur^, <Çd .gu^ j^arpiflbit 
venir d^ côté de l'île d'01er<)n ! Les 4eux flotte^ 
envoyèrent fde p^rt <^ d'autre quelqi^s vaiffeau^ 
pour f*; recpqnoîtrej '6f la fureiu: av^c laquelle 
Cjes; p^roaiièrs v^eaux s'^taq^èji-^nt; ^ gu'il§ fc 
furent p?rle^ &t .jconnoitrç ^i^ ^^x. ari^ée^ 
qu'elles étoient ennemiiBS , &c qirt^fto >devpî«nt 
fe prépar^er au combat Ip plus [t^rfibk^ Un des 
yaifleauxde ^gefrid^ ^P^ès ay^p^cpHl^ bas te 
vajflea\j qu'il avpit attaqq^ , -gglfRailp^^icipifaîne 
6c le pavillw , qu'il vint préfef^ àMg^irià^ 
en M apprenant qi^ le coi^te? J^gig^erj étpit à 
la tête, de cette^ arm.ée , avec l^qs^jf}!* il ^pHPJ^ 
toit de coag^ejrir 3l^yes &c Bord^çaux* 

JLe j>]us juftç^f eflfentiment ani^pffrfrop vive- 
ment Sigefrid ^coptrjB ce Gomt;ç ij^rfid^g-pour 
.qu'il balançât à Tatifaquer. Lamb^i::ta}raja.t ^p^ris^ 
de fon côté, que [Sigefrid copfli^iadoit: .cette 
.flojtt^, vft bijen qw'il n'avoit plus dî^ii tiies ref- 
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IMfinéçî? p^uJ&O^ J>ar <tî!oii fois de gnnds cris ^ 
félon Tafage des barb^^rçs du Nord ^ fe préparent . 
ite partît 4*aytrç à U bataillé tfrnglante qœ k 
fort femblQ lepr itopoftr d^ fe donner* . 

Sigisrfrid d^fçeodit'dan^ la chambra dapouppjs, 
pauTftiwp&rt: de cet événement à ftis prîfo»- 
aier^^ & pour Ipw propôfer d^éyitfir les pcriîs 
-de ce combat , & de monter fur un léger dqûîf 
qui pouvoir le^ faire alK)rder en sûreté àam 
quelquç anfe da cette côte. Mats Inès & Félîi- 
cie, toucBées de fa générofitSi,/&. ne trouvààt 
qu'un nouveau danger dans b projet d'aUcurdssr 
^r UQfi. côte étrangère, luiirépaïadirent qtfelèes 
ce pQùvpiept fe croire m sn^^té que foojs la 
:garde d'un auffi vertueux- Ctevalîer i qu'ellds 
fubiroiéat le même fort que lui ^ & que, tandis 
qu'il comb^ttrok, elles étevieroîènt leurs priçrei 
au ciel poi^ qu'il (riomphâtdu coupable 'Liâd^ 
tert. Abi Seigneur , s'|cr\a les yeux pleins do 
feu le faravfi tfrfino , me Tçfbferejt :tous des armes 
pour combattre & mouria?^ s'il le feut, aupiâs 
Je viïus^î Je fuis Chevalier ^^ }€[ vous jnte^ 
ajoutÛÉH^il, en mettant la main fur fon coeur^ 
^e Ta^napportemi ces armes à vos pieds, apcès 
Je&;iiâcai]i^'lemg{^éfs à .116 tsè défenfe« Sige&idv 
vivement ému par Tadion généreufe d'Undînou^ 
Ju; 3uêii^éfcànéit.qu^én l einbra(Euii^:& e» .l'atid«^nt 



i 



T40 DomUesino 

^trouvant point alors de bouclier 3 ce prince (iif 
forcé de lui en préfenter un qui portoit la même 
armoirie que le fien. L*un& Tautre, à rinftanti 
après s'être éloignés des princeflès , s'élancèrent 
fur le tillac, oh SIgefrid ne put s'empêcher 
<l'admirer l'air héroïque dlJrfino, couvert d'ar- 
mes brillantes , & brûlant d'Impatience d'en ve- 
jiir aux mains avec l'ennemi. Sigefrld & Lam- 
.bert ayant reconnu, de part & d'autre , le vaîf- 
feau qu'ils montoient à fon pavillon , firent 
diriger leurs vaifleaux l'un contre l'autre avec . 
la même ardeur. Les deux armées fe chargeaijt 
en même tems, lé premier choc des proues re- 
tentit jufqu'aU rivage de la mer , qui , dans 
l'inflant , fut couverte des débris des vaifleaux 
que ce choc terrible avoit fracafles. Ceux de 
Sigefrld & de Lambert ayant réfifté, les grapins 
font lancés des deux parts; &des ponts volans 
jettes entre les bords, font bientôt couverts de 
combattans. Sigefrld , terraflant tous ceux qui 
lui réfiftent, faute fur l'arrière du valffeau de 
Lambert , qui , dans ce moment , cpmbat à 
l'avant, & qui, brûlant du defîr d'en Venir aux 
mains avec un ennemi qu'il détefte ,^ trouve le 
moment de s'élancer fur la pouppe da vaiflèau 
iie Sigefrld. ^ 

Quelque ardeur qui animât à combattre do» 
ÎUrûno, ce tendre amant rfavoit pufetcfoudi% 
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iVéloîgnerde la chambre qui renfermoît In^s î 
jurqu*aIors îl s'ctoît contenté d*en défendre l'ap- 
proche , & fon épée n'étoît encore rougie que 
du fang de quelques foldats audacieux. La ri-' 
chefle des armes de Lambert , k$ coups qu'il lui 
vît porter 5 lui firent connoître qu'il fe préfeiî- 
toît un ennemi digne de lui. Dans ce moment, 
Lambert, trompé par les .armes & le bouclier 
qu'il reconnoîc, ne doute point que ce ne foit 
SigefricJ ; & renverfant ce qui s'oppofe à fon 
paflàge , il s'élance fur Urfino , qui paré les pre- 
miers coups avec fon bouclier. L'Efpagnol com- 
bat avec le feng-f^oid que donne le vrai cou- 
rage ; & portant {qs coups d'une main sûre , 
il fait bientôt couler le fang de fon ennemi. La 
fureur de Lambert en redouble ; mais (es coups 
précipités n'ont d'autre effet que de le décou- 
vrir , &' de lui faire recevoir de nouvelles blet 
fures. Semblable enfin à la vidime qui préfentô 
la gorge au couteau facré , il faifit fon épée à 
deux mains , & l'élève vainement encore pour 
frapper Urfino^ Au ménie inftant celui-ci lui 
porte un coup de la fienhe dans la gorge, qui le 
feit tomber fans vie à fes pieds, en verfant un 
torrent de fang. Un des officiers du vaiflèaude 
Sîgefrid lève la vifière du cafque de Lambert, 4e 
jpeconnoît; 8c voyant qu'il eft déjà fans vie, il 
liiî coupe la tête, l'élève au bout d'une lance & 
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h préfênte à forr armée, à côté du.pavîlton dit 
vaîfleau de Sîgefrid» 

Pendant ce combat , ce prmcc, s'étoît déjà 
rendu le maître du vaifleau de Lambert; quel- 
quesBretons feulement étoîent tombés fous ks 
coups ; &' les Normands , quelque coupable* 
qu*î!s fuflent, n'osèrertt lever leurs armes contré 
un de leurs princes dont ils avoient fi fouvent 
admiré la valeur , & qui, fe faifarît alors con- 
noître , leur crioît en langue tunique de mettre 
les armes bas. 

Lqs cris de vîdoîre qui s'élevèrent en ce mo- 
ment du vaifleau de Sigefrid ^ l'afpeél de la tête' 
lahglante dé Lambeft, conftérrièrént le refte de 
Tarmée de ce ti-aître. Sigefrid , paroiflTant fur le 
tillac du vaifleau de (on ennemi, le vifag'e dé- 
xouverf , & élevant un drapeau blanc ,. fufpendit 
le carnage ; & d'un commun accord , tous les 
capitaines de la flotte de Lambert amenèrent 
leur pavillon, & firent lever les rames. 

Sigefrid leur fit dire de fe rendre à fon bord , 
fur lequel il repafla dans le même moment. Le 
ptemier objet qui frappa fa vue , fut le corps 
fanglant de Lambeftaux pieds d'Urfino, quilui 
préfentoit Tépée de ce traître. Sigefrid. fe pré- 
cipita dans fes bras , lui jura Famitié d*un frère ; 
& tous deux , defcertdant enfemble dans la 
chambre où la belle Inès & Félicie élevoient 
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leurs bras tremblans au cîeï, ils leur annoncèrent 
la, vîâoîrè qu*ils venoîent de remporter. Slgc^ 
frîd embraflant une féconde fois Urfino en leu^' 
préfence, leur apprit qu*il la devoît à fa valeur* 

Inès & Félîcîe furent prêtes à découvrir à 
Sîgefrld , quelle étoît h naffïànce & le haut 
rang de cçlles qu*il tenoit fous fa puiflànce ; maif , 
la fenfible Inès fut retenue par un fentîment qui 
captîvôit fon cœur r elle aimoît Urfino , fa naît- 
fànce étoît inconnue ; & les refpeds que Sige- 
frîd eût pu lùr rendre , comme à Tinfante des 
Afturies , n'euflent pu la confoler de ne pouvoir 
parler d'Urfino , que comme d*un brave Cheva- 
lier dont la: naiflànce n*étoit pas connue : elle prit 
donc le parti d'attendre la fuite des événemens 
pour fe faire corinoître'; & lorfque Sigefrîd lui 
parla de la nécéffité qui le forçoit à retourner à 
Bordeaux , elle lui dit qu'elle fe feroît un plaifir ' 
de le fuivre; & que, convaincue de fa gépcro- 
lîté 5 eïfe attendroît fans inquiétude Je tems oà 
la Ctuatron de fes affaires lui permettront de la 
tenvoyçt , avec fe compagne , dans le fein de 
l^urs familles , avec une fûre efcorte. 

Sigefrid , averti dans ce moment, que les 
capitaines de' la flotte de Lambert étoient raffem- 
blés furletillac de fon vaifleàu , y monta fuivî * 
d*Urfino. Loin de rien reprocher à ceux qu'il 
ir^connut pour TaVoir abandonné, il les plaignit 
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d^avoîr été féduits au point de Toumettre leur 
réputation & leur fortune à Thomine le moins 
jdigne dé commander à d'auflî braves Chevaliers :- 
fon éloquence fimple, un charme répandu fur 
toute fa perfonne & jùfques dans le Ton de (a 
voîx,^ amollirent la férocité du caraftère des 
phefs Bretons, comme celui de ceux du Nord. 
Tous ces chefs balflant d'une main la pointe de 
leur épée dans le fang de Lambert qui couloit 
encore , élevèrent l'autre main vers le ciel , 
conjurièrent Sîgefrid d'oublier leurs torts, & lui 
jurèrent obéiflance & fidélité. 

Ces chefs, retournés fur leurs vaiffeaux, ne 
formèrent plus qu'une feule flotte, dont Sigefrîd 
prît la tête; & l'heure de la marée qui mon toit, 
favorifant l'entrée de cette flotte dans la Gi- 
ronde, elle arriva vers la fin du jour dans Bor- 
deaux, aux acclamations des troupes Normandes ' 
qui s'étoient raflcmblées pour s'oppofer à la 
defcente de Lambert , & qui jouiffoient du 
bonheur de revoir leur prince vidorieux, 8c 
chef d'une armée plus forte que celle avec laquelle 
il étoit parti. 

Sigefrîd, rentré dans Bordeaux, s'occupa 
les premiers jours d'établir le bon ordre dans 
cette belle ville, & la difciplîne dans fes troupes ; 
il s'occupa de même à rendre fes refpeâis affidus 
aux jeunes Efpagnolesi & truita dom Urfino 

comme. 



ebmftii wi-ftèi^e d'^im^î y^^i^ù^^ iidtvàiPti 
punition d« Latnbert; Ife'tffei* ^înêf 

à perfuade^ ^ux chefs NëttiiaMds; ^\j?i\s rit 
pouvoîent forma: {mlereéî4À ^e Fraade ilrt 
ctabliffement- plus agréulil^ & plus folidfe qùg 
celui- qu^ils ^voient aidrs; mais- qu*ils n*y réàlP 
firoient qu'en gagnant le GOeiir^ iîès peuples iieï-S 
liqueux de ce pays, & en^leut ^6h(imnt lëuH 
religion & leurs lois. Tout fut ' paîfible après 
huit jôiirs dans Bordeaux; !e coinmerce sy ra- 
ninia, & les Gafcons'fë portèrent d'^eux-fi^riie^î' 
à fônifier rabord de^l'ériibblidltàre de la Gi- 
ronde &;le bec d*Ambès, pàuf"gahintir ce beau 
pays des hoiivelles incurfion'i'dek^'Noi^mands qui 
pourroient fe' préfenter pour pa^rtager la con- 
quête de Sigéfi-id* -- - ^ ' ' 

Urfîiio jôuîflbît trop délicleufeinent du bbh- 
hëér à-étré fens cefle auprès de la belle Inès 
Se de Félîcîe , pour preflèr Sigèfrid de manquer 
le jour de leur départ. Quoique Inès aimât' 
tenàtêraeht (on père, & qu'elle gémît quelque-^ 
fois en penfant à la douleur môrtielle do'nr IF 
deybit être accablé, elle ri'aVoît jpas jufqù'âlors' 
cté plus prelïante qufe'dom UrCnd: elle fàlfoît* 
tous les matins 'le firojéè'di^parlet^de f(in dépaVt, 
mais le charme des fôirifs émprëfles d'Urïiiio W 
lui feîfoit^ôublîèr r& (î h tendre FéliciénVût pas: 
IbuVent parlé dé domPèdre en foridantèn larnrtS|^ 
Tome IX. K 
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pièf <it fa|Ut f^oiner } at^rpit çu peme i eron^ 
vj^rU moi^nt 4^ ^9fiHnicterene-aiêi{iie à perdre 
Û^ rçUcIté puiie 49fi&iel{â J0ui0bû à Bordi^yK» 
l^s Jbupirs & J!j|3 wgrets de fon amie TayMit 
enfin déterminée à prief Sîgefrid de teur tenit 
la parole qu'il leur ayoit donnée, ce généreli» 
prince fit prépae^r un chat (Uperbe:j & nommant^ 
pour leur fojryy- d'efcorte, cent bravej Cheya-^ 
l^grs qui prêtèrent ferinent tf obéir' à dpai Ur- 
fîno, .1/2. JQur de. leur départ fur marqué poi^ lu 
^pifièine aprèsj celui de le»^ 

Il n'en reftoit plji« qu*un. à^ s'éçOirler , l:Qrfqu0 
Sîgefrid apprit ayec furprife, qu'uife.:paiflànt» 
armée ayant déjà dépafle Bayonnejjj^Viyjnçoit 
contre lui des, frontières^ de la Nay^rej»^ 
paroiflbi t prête à attaquer le Bordeloisf Cette 
nouvelle , xjui fn(pendoît néceffairement le dé- 
part d'Inès, ne porta nulle alarme dans Tame 
intrépide de Sîgefrid. Plus fur que ^jamais d^ la 
fidélité de, fes troupes ,connoiflant toute la nfou- 
yelle force qu'dlesvènoient d'acquérir , .par la 
(^fdpline à laquelle eHes /étqieti^.fojumifes ,. & 
par la nombreufenobleflè Qafçpn^ quefes:>ver- 
tus & fa réputation avqjjt.attacbée à fa fortune^ 
il fît (|ns trout;le Ief.pf^'paratifs néceflaires;pp 
«^eppi^fer aux efïprts, d^ oette ?i:m<^je, au^c^f 
i^'elle voulût entrer .ds^as (és^, aouyeau^ é^atf^ 
*9mmç egnegiip j^ «laûf^j ym^% Mq\sm^M 
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gtierfë de la capitale y il fbrtit à la tête de la 
fiénne,-& fe porta jufqtf aux frontières du Ba2a- 
éois. Son avant-garde , arrivée fur le bord d'une 
-Irîvière qui féparoit les deux provinces , apper- 
çut celle de cette armée qui commençoit à 
s'étendre ifur la rive oppofée ; & bientôt les 
deux corps d'armée s'étant reformés dans la 
laeme pofîtion^ les deux camps furent aflis , de 
part & d'autre , à peu de diftance de cette ri- 
vière , dont la profondeur & la rapidité empé- 
choisnt le paffage. Nos lefteurs apprendront 
avec pfaîfir, que cette armée étoit celle que les 
yois de Navarre & des Afturies commandoîent 
#nperfonne^ pour redemander, à main armée, 
àSigefrid, les prifonnières qu'il avoît enlevées 
de Villa- Viciofa. Dom Inigo , que fa haute fa- 
gefle, autant que fes grandes aftions, avoîent 
élevé à la royauté , calipa l'impétuofité de dom 
Pélaîgos & de dom Pèdre , jufqu'à ce qu'ils fuflent 
Certains fi les d^mc princeflès étoient dans Bor^ 
deaux. L'adroit & fidèle Jacomo s'étant couvert 
des iiabits d'un villageois , & s'étant chargé de 
yiVrês , eut l'adrefiè de pénétrer dans le camp 
de Sigefrid, où, (ê mêlant avec les vivandiers 
de fon armée, il fut d'eux, que deux jeunes 
Eipagnoles d'une rare beauté , dont on ignoroit 
Ja naîflànce , étoient reftées dans Bordeaux, où 
Sigefrid les avoit conduites lorfqu'il y> étoit 
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rentre vîdorieux. Jacomo ne put tiref de cet 
gens grollîers aucune notion fur Urfii^o : mais 
fon rapport. fuffit pour déterminer dqm Pélagos 
& dom Inigo à délivrer Inès & Féliçie ; & iat 
le champ ils aflamblèrent le confeîl, pour y 
décider des premières démarches qu'ils auroient 
à faire. •>' 

Dom Inigo , connoiflant l'importance de coBPi 
ferver une armée compofée des plus bràirei^ 
troupes de la Navarre & des Afturies, comme 
étant le feul boulevard qu'ils piiffeilt opp^<ë? 
auxîncurfions des Sarrafins , bien plusà'craii^ 
dre encore pour eux que celles tdes Normands^ 
pxopofa dans ce confeil^ d'envoyer des héraufl 
" d*àrmes à Sigefrîd , pour liiî redemander les prî- 
fonniers qu'il aVoit enleyés, & pour lui déclarer 
la guerre en cas de refus. Cette; propofition pa- 
rut trop dangereufe, & fbn fuccès trop încer* 
tain à Timpétueux dom Pèdré ç qm ne put s'em- 
pêcher d'élever- la voix. i Seigneurs, dit-il aux 
deux rois,, vous ne compromettrez ni votr^ 
gloire, ni le fang de vos fiijets , fi vous voulez 
me permettre d'écrire feul à Sigefrîd , & de lui 
envoyer un héraut en mon nom ; ,nous verrons 
quelle fera fa réponfc; vousine courrez point 
•le rifque d'eflfuyer un refus dont l'honneur vous 
forceroit à vous venger , & vous ferez toujours i 
fnême de prendre le parti le plus fagéoulepiuà 
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twuragéûx, félon la réponfe que j*en recevrai, 
lies deux rois conlêntirenl à ce que dom Pèdre 
leur demandoit ; & le prince Afturien courut à 
fà tente où dom Melchior de Lefparos Tatten » 
doit, pour lui dire qu'étant allé vifiter les pofte!^ 
avancés^ fur le bord de la rivière, il avoit crq 
reconnoître Urfino dans une troupe de Cheva- 
liers Normands, qui de leur côté vifitoient les 
gardes poftées fur l'autre rive ; mais cependant , 
a)6uta-t-il y comment fe pourroit-il que- notre 
ami fe, trouvât , les armés à la main, au fervice 
deSigefrid, qui, contre le droit des gens, & 
comfne un. pirate. Ta fait fon prifonnier ? Ceft 
<:e qu'il nous eft important de favoir , mon cher 
Lefparos, répondit dom Pèdre; & Tefpèce de 
cartel que je vais envoyer à Sigefrid , nous 
mettra bientôt à portée d'éclaircir nos 1 doutes. 
Ah ! s'écria dom Lefparos , accordez moi donc 
rhonneur de vous feryir de fécond , & ne char- 
gez point un héraut de porter h lettre que vous 
vous propofez d'écrire ; laiflez-moi h préfentcr 
moi- même; il me fera bien plus facile de coii- 
noître quel e|l le fort de trois perfonncs qui 
nous font fi chèrei , qu'il ne le feroit au héraut'^ 
que' vous choîfiriez , lequel feroit forcé de fc 
borner aux fimples fondions de fa charge. Dom 
Pèdçe-, vivement touché de Rattachement de 
JLeffmro^ 9 dont il connoifiSDit l'efprit & la haute 
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valeur, ne put lui refufêr fa demande; & çb 
cpncert avec lui, il écrivit , au nom de tous les 
deux, cette lettre à Sige&id. 

Dom Pèdre , prince de SantiUane 5 & êom 
Melchior , comte de Lefparos y au prince 
Sigefrid. 

3> Seigneur , la haute réputation de courage 
«3 & de générofité que TEurope vous accorde » 
» nous fait préfumer que l'on nous a trompés 
9> en vous attribuant un aâe injufte , & Ten- 
73 lèvement de la princeife des Afturies, de la 
y> jeune comteflle de Miranda , & d'un Chevalier 
?3 défarmé qui les accompagnoit. Un defc^« 
93 dant de Tilluftre Doolin ne peut avpir: en|^ 
?' ployé , contre le droit des gens , une pareille 
»j furprîfe } nous vous eftimôns trop. Seigneur ^ 
w pour ne pas vous eti croire fur vôtre parole. 
3> Si vous n'êtes pas le maître de la liberté de^ 
>3 ces prînceflès , éclairez-nous fur les moyens 
93 de la leur rendre : fi vous l'êtes, nous vous 
93 les redemandons, pour les remettre à leurs 
» familles ; & vous ne pouvez , avec honneur » 
M nous refufer une demande auflî jufte, ou ne 
99 pas confentir à les difputér par la voie é^ 
93 armes. Nous nous rendrons au jour que vous 
9» nous ma^rquere^^ dans Tîte iîtuâs- entse Jes. 
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Hideux tîfinps, pour les y recevoir de votre 
*► maîn, ou pour vous combattre avec le fe* 
9> cottd dont vous aurez fait choix ; & nous y 
?9 conduirons te comte Odînfée , dont h liberté 
^> dépendra du fort de notre entrevue, ce 

.Dom Fèdre âc dom Melchbr ne communia 
quèrent ï perfonne ni cette lettre ^ ni leur pro^ 
îet ; & Le^aros fe couvrant des arnoes les plus 
fimpks, & fe faâlant accompagner d'un héraut 8c 
d'un trompette , Te pré(ênta fur les bords dû ia 
rivière , fit fonner un appel y & le héraut déploya 
le drapeau blanc qu!il avoît apporté. ' 

Dans ce moment même , Sigefrid ^ incertam 
de&defleins de Tarmée campée fur la rive oppo- 
iëe, en obfervoit les mouvemens. Au fignal que 
âifoit Le^aros, il envoya de même dans une 
Jbarque un Chevalier , & L'un de (es hérauts 
portant un drapeau blanc , avec ordre de lui , 
conduire ceux qui fe préièntoient, fi leur in- 
tention étoit de lui parler , & de leur prometti^ 
toute sûreté dans fon camp. Lefparos n'i^éfita 
pointa s'embarquer 9 & Sigèfrid regretta bien 
de n'avoir pasUrfîno près de lui. CeChevalm: 
ne pouvoit être longtetns fans voir la belle Inè^, 
9c dans œ moment il étoit auprès d'ellew Lef- 
paros» fans baiâer la viGère de (on calque, 
J'aborda avec un air noble, & lui prélénsa la 
kure doot il. .étoit chargé. Sigefrldla^lttt 

Kiv 
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dexix fois de iuite avec un air aoifi furprls qu^N 
teotif. 

?3 Sire Chevalier, lui dit-il enfin, les reproche» 
^ qu'on ôfe me faire dans cette lettre , ont liea 
3> de me furprendre; j'ignore abfolument; quel 
M eft le fort des PrincefTes & du Chevalier do^t 
99 vous me parler* Il çft vrai que mes gens 
^>>ont enlevé, à mon infu, deux jeimes filles 
9é de qualité des Afturies j mais il. n'eft pas pof- 
p> fîble qu'elles ne m'euffent déclaré leur rang & 
9v leur naîflance, fi c'étoient celles dont cette 
3> lettre parle. Les refpecfts, les foins que je leur 
fa» ai rendus, la proxnefle que j'étois près d*exé- 
ï> çuter en les renvoyant avec honneur à leurs 
•M ianrilles , auroient déterminé les Priticeflès des 
.» Afturies & de Jà Miranda à fe faire connoître. ce 
vLefparos jugeant,' par la réponfe de Sigefrid, 
qu'il îçnoroit en: effet le rang de fes prrfon- 
nières, lui répondit; » Seigneur, je crois fans 
» aucun doute ce que vous me dites ; mais 
.03 quelles que pulflènt être les ileux Efpagnoles 
» qui font en votre puifTancè, je fuis chargé 
.^> de vous les demander, aux termes de la lettre 
- ,>? (pie vous venez de lire, & ma miflîon ne me 
:» permet pas d'y rien changer. — En ce cas, 
^répondit Sigefriid'un air plus vif, je vois que 
i la feule réponfe que j'aie à faire, & qui puiflè 
-:î«*açcorder avec ma promcife & mon honneur. 
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f A celle que je vais vous remettre. A ces mots, 
il écrivit: ' y 

Sigefrtdy prince du fang royal de Danemarckf 
à dont Pédrej prince de Santillane, & à dont 
Melchior ^ cornu dé Lefparos. 

ce* Seigneurs , quelles que puîflent être les 

9> dames Efpagnoles'qUe le hafard a fait tomber 

99 en ma puiilànçe, fâchez qu'elles ont toujours 

^> été libres, & que Sigefrid fait refpeder les 

?i malheurs & la vertu. Je les euflè été remettre 

3> moi-même entre les bras de leurs pères, s*ils 

33 m'euflent été connus : maïs puifque ce ne 

3> font point ces pères mêmes qui me les re- 

31 demandent, & puifque deux Chevaliers fe 

n préfentent pour me les dîfputer par les armes; 

33 je ne fais point écouter aucune propofition 

33 audacieuiè. Demain , trois heures après lé 

33 lever du fôleil, je conduirai mes deux prî-^ 

,>3 fonnières dans Tîle fîtùée au milieu de la rî- 

,33 vîèrQ qui nous Xéparè ; je combattrai les 

33 deux Chevaliers dont je reçois le défi: mais , 

3* quel que (bit Tévénement dii combat, elles 

33 feront maîtrefles d« rentrer fou^ ma garde, 

33 ou de fe rendre dans le camp des chefs qui 

33 vous commandent. 33 

Lefparos, en lifant cette lettre, ne puts*em- 
pêelîcï de s'écrier: :»3 Prince, vous êtei.bîeii 
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7§ digne de votre haute renommée ; Se le i^ 

9> de Navarre & celui des Ailuries, que nous _ 

?i fervons, ne pouvoient efpérer rien de.pipsdç 

^ votre générofité, ce A ces mots , il prît la 

lettre ; & , faluant Sigefrid avec refpe<â » il (e 

retira. 

Sigefri4 attendit avec impatience le retour 
4*Ur(îno , pour lui communiquer ce qu*il venoit 
«l'apprendre, & le défi des deux Chevaliers 
Efpagnols. Quand il l'eut vu & qu'il Teut inA 
fruits lui ferrant tendrement la main,: '> Quel 
V feçond pourrois-je choifir, lui dit-il, fi ce 
a» n- eft ce brave Chevalier, ce frère d'armes que 
2> je Q)e fuis acquis ? ce On imaginera fans peine, 
^^elIe5 furent la fiirprife d'UrfJnp & Tagitatio» 
4e fon ame ; mais il fut les cacher« Il remercia 
$igefrid de l'honneur qu*il lui faifoit ; & dès cr 
poment, il prévit les événemens heureux qui 
Revoient fuivre un pareil projétt V 

II précéda Sigefrid à Bordeaux ; & volant 
près d'Inès & de Félicîe, il leur appriiS les 
grandes cir cou (lances prêter à décider de leur 
(qtu Pan$ ce premier moment , Uriino n'étoit 
occupé que d*Inès , le caraâère du yéri«ble 
?^n^our étant de l'être prefque uniquemeîit de ce 
qu'on aime; mais un cruel retour fur lui-même 
porta le défefpoir dans fon cœur j il ne put 
**çrapfçhet de fc^ jetter aux genoux d'Inès» nH 
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n vais Vous perdre, s'écria-t-il doùloureuiêmenir 
a> & le malheureux UrGno n'ôfera plus lever lef ! 
» yeux lùr la PrincelTe des Afturles ; m^ feub 
99 refiburce ^ c'eil de chercher h mort, ce |i|ès 
treoiblante, & les yeux pleins de larmes » n^ 
put réiifter au fèntiment qui déchîroit Ton ame t 
^ J'ignore , dit-elle , ce que le (qrx me prépare^ 
^ mais s'il faut vous perdre, je tomberai au|9 
s» pieds des autels , je me couvrirai d'un voile ;> 
99 &eQ le recevant 9 je jurerai de les fervir le^ 
ai> refte 4e ma vis^u JU'arriv^e de Sigefrii in-^ 
terromplt leur entretien. 

Sigefrid rendit un compte ex^â aux deuiç 
princeflès de tout ce qui venoit d^e k paflèr ; ii 
leur fit approuver la promeflê qu'il venoit d^ 
faire, de les conduire le lendemain d^ns V^ 
marquée pour le combat, après les^voir^flu- 
rées que, quel qu'en fut l'événement, elles (è-i 
roient maîtreflês de rentrer dans Bordeaux ^ PH 
de paflèr dans le camp des rois de Navarre 2& 
des Aûuries. Après cela, jl donna ks ordr^ 4 
ceux de$ chefs Normands qu'il honproit de f^ 
Içonfiance; Çc, retournant avec Urfîfia dms feflt 
camp, ils firent tout préparer poi^ la journée 
Biémorable d^ lendemain. ^ 

Dès les preraiers rayons du foleil, les dem^ 
?rméë$ pri^ept les armes , 2ic bordèrent 4e p^t 
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préparée, de chaque côté, vîs-à-vïs de Tile-i 
lés deux rois montèrent à cheval , & fe portèrenr 
for le rivage pour être fpeftateurs dti combat. "' 
• Inès & Fëlicîe, couvertes toutes les deux 
d*un voîle & d*une mante, montèrent fur un char 
fiiperbe, & fe rendirent au rivage où Sigefrid 
éc fon fécond les attendoient pour leur donner 
la main, & les faire entrer avec eux dans Ja bar- 
<Jue/ Dom Pèdre & dom Mekhîor, conduifant 
le comte Odin fée , s'embarquèrent de leur côté; 
&c*eft au fon des inftrumens guerriers des deux 
lirmées, que les deux barques voguèrent pour 
aborder dans Tile, où deux riches balcons avoient 
été préparés, Tun pour Inès & Féticie, Tautrei 
pour Odînfée qui ne portoit point d'autres armes 
que fori épée. 

Qui pourroît exprimer les tranfports dont 
Urfino fut agité, lorfqû'îl fut certain que fon 
éhe^ dom Pèdre & Lefparos s'avançoient en ^ff^t 
Vers lui? Seigneur, dit-il à Sigefrid , vous eii 
fivez fait afle2 jufqu'icî pour votre gloire; je croîs 
connoître les deux Chevaliers qui s'avancent 
pour nous combattre 5 je vous conjure <le refteir 
quelques momens près de vo» prifonhières , St 
dé me permettre d'approcher feuK, pour appreii- 
ét^ d'eux-mêmes quelles font les conditions du 
conibat. Sigefrid s'étant arrêté près du balcon 
d'Inès, Urfino s'avança vers le bord de rfle. 
■ ( ■ 
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où les Espagnols defcendoîent en ce moment. 
Ne pouvant plus 2A0TS ré/ifter au tranfport qui 
Tentraîne vers fon cher dom Pèdre, il délace 8{ 
jette Ton cafque^ & court à lui les bras ouverts» 
Ah dieux! s'écrièrent dom Pèdre &L(jBfparoS, 
cft-ce bien ce cher & brave UrCno que nous 
revoyons ? Le fpeéèacle de dom Pèdre & d'Ur-^ 
Cno fe tenant étroitement embraflTés , & de LeC* 
papos qui , fléchiflantt un genou , préfentoît Ton 
épée à ce dernier, firent jetter un cri de fur-^ 
prife , qui retentît également -dans lès deux 
armées. Sige£rid^ plus (Iirpris^ .plus> ému que 
perfonrie , ; étoît prêt de s'approcher des ttoîi 
Chevaliers ; mais il fut en ce même inftant forcé 
de voler au' fecours de fos prifonnières qui vè-> 
noient de tomber évanouies fur leur bakorK 
Inès avoît perdu fes fens la première, en'reconi 
nôiflànt fon père Tur la rive oppofée: l^iVueë'uii 
amant adoré , de l'aimable dom Pèdre , avoic fait 
le même effet fur Félicie. ^ ' i 

Uriino s'arracha enfin des bras de fon ami » 
pour ferrer Lefparos dans les fiens. Le voyant 
à fes -genoux lui préfenter foh épée : Que faites* 
vous , cher Leïparos, lui dit-il? ^-— Ah ! Teî-i 
gneur, s'écria celuî'^ci , qu'il m^ dcwx de ren-* 
dre le premier ce que je dois feu -fils de nwnfou- 
«yecain 1 — ^ Juftes: dieux ! qu'eft-ce que j'entends ? 
«^écria i'iliuftre> ic brave aourriâbn' dû VoiutCéi 
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tn fejettantàfoiï côu. — Oui^feignèùr, ouî^ 
fnon ami , dit doià Pèdre , vous êtes reconnu 
p:>ttr le fiîs du rot de Navarre : venez dans les 
bras de ce père fortuné dont vous avez fait les 
malheurs. Se dont'vous allez faire la gloire. — r- 
Ah I s*écrîa vîvetoenc le pritice de Navarre , ea 
s*arrachatit des bras de fes deux amis , qu'Inès ^ 
4qe ma chèra, Inès reçoive la première Thom- 
piàge de celui qu'elle/ n'a pas dédaigné 1» • • A 
ces mots , il 'voie auprès d'elle , au moment 
Ifu'elle rouvre les yeux à la lumière : il fp jette 
à k$ genoux; ôç, lui baHknt la main avec tran£- 
fiort , il s'écrie: Divine princefle, c'eft Al- 
|>hQn& de Navarre qui vous adore,. & que lé 
ciel. fait reconnoître pour le rendre digne de 
VQuSé Inès éperdue , & cédant à fes pnemiers 
tranfports , ferre la tcte d'Alphonfe fur fon ièin, 
]ève les yeux au ciel : Àh 1 feigneur , lui dit- 
fUe^ c'eft Uriino que faimoi$; c'eâ Urfîoo que 
j'aimerai toujours. i 

, Fuifjferamedehos leâeurs Je repréfenter plus 
vivement que nous ne pouvons la peindre, une 
ipèi)e auS touchante ! voir d'une Jiutre partdooi 
Pèdre baifant & baignant de fes larmes ks. mains 
de Félicîe ; Sigefrîd jettam fon cafquc & fo^ 
bot^çlier^ & jwant avec Alphofife une aHîamie 
çterneUe. Il n'eft pâs^ufqu'au&rôucheOditifiSer^ 
^om l'an^ ne cède au jcjbrme: de.ce fpeâatle. 
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Il yole "â dom Alphonfè : Prince » lui dtt^îl , fi 
vous obtenez ma liberté de don) Pèdrve, je voué 
ç:>nfâcre à jamais & ma vie & mon épée. Doal 
Fèdre» à ces mots» embraflaât Odiniïe: Voul 
êtes libre ^ feigneur , lui dit-il^ & je vaUs juré 
l'attachement le plus fidèle. 

Pendant que ramour& Tamitié t^-iomphoient 
dans cette île , où les deux armées s^$toieft| 
attendues avoir un combat fanglant , des:cri« dû 
jpîe Vêleraient de celle des Efpagnols. L'hcrt 
i|fite dom Juan de LiVaros aVdit reconnu fôi| 
fièvre ;:&/.ç9UrantièpibraÛêr les genoux du rot 
dt Nayarre : N'eh doutdi pluii, feigneur,' c^ft 
votre fils , c'eft mon cher Urfino que le ciét 
nenc} à nos vœujç^ A ces mots , dom Inigo fstutd 
die ifon cheval , çOurt avjcç LiVaros vers uoo 
barqji^; & le roi des Afttirie^ né domant ptu^ 
^u'Itiès he foit une d^s Ëfpâgnojes; qm leuh 
Toile dérobe à fes regards ,. fuit le rôî de Na^ 
Tarre , Si s^'ébnce dans la même bai^que après hiû 
Le^viôux Livaros s'empare d*une ramé } les d«m 
fois Aîcondent fe^ efforts , & dans peu deiiiOK 
^ni^isr ils abordent dans Tîle^ & courent ver^ 
lejXfs enfans qui volent pour fe précipiter è 
leurs pied^. Tandis que le roi de Navarre & 
doni Urfino s^apprôcbeitt & fe regardent , incer- 
tains &^f6mblai%s, rheirmi^ Livaros, embrafl^ 
VxQao I détaefae ùl cuiirafi^ & fa çotté d^ n)ai|Ie9^. 
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découvre ifon fein^Tenlève & le porté dans lés 
bras du roi de Navarre -, qui reconnoît à rînftant 
le reliquaire précieux qu*il porte ft fon cou , & 
la coquille empreinte fur fon fein. Ahl motl fils^ 
mon cher fils , je te retrouve donc ! s*écrîa dom 
Inigo. Tandis que cet heureux fils ehibrafloit (èy 
genoux , Inès étoit déjà dans les bras de fon 
père. Ce ne fut qtfaprès avoir calmé leurs pre- 
miers tjf^nfports 5 qu^Urfino préfenta Sigéfrid 
aux deux rois , comme un héros , & le prince 
généreux auquel ils dévoient le bonheur d*avoîr 
retrouvé leurs enfans. Quels droits n'avez^vous 
pas, feigneùr, dirent-ils tous deux au prince dtf 
Danemarck, fur nos cœurs & fur notre recOnifibif-' 
fance ! Sigéfrid leur apprit en peu dé mots tout 
.ce qu'il devoit au vainqueur de Lambert, Les^ 
principaux chefs des deux armées furent appelles^' 
dans VU^'y & Livaros raflemblant-letrrs tartctïç 
& leurs boucliers , iï en forma fur le champ' 
une efpèce de trophée, fur lequel les d?6Ù»: 
jX)is & Sigéfrid unifiant leurs mains , fe ju- 
rèrent une alliance à jamais durable. A peine 
leurs fermens mutuels étoient-ils prononcés, 
que le roi des Afturies dit au roi de Na- 
varre: Que cette île , feigneur, foit à jamais 
regardée comme un lieu ^acré ! L'Être fk* 
prême vient d'y manifefter fa puiflance , 'èior 
nous y faifant retrouver nos enfans : & qiïél 

lieu 
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lieu plus faînt pourrîons-nous trouver pour (àite 
renpuveller en notre préfence d'autres fermens 
que depuis longtems je crois être écrits dans 
les cieux?.. . A ces mots , prenant la main de 
fa fille, il la préfente au prince de Navarre', 
qui fe précipite aux genoux dlnès. Les deiux 
rois^ ferrent leurs enfans dans leurs bras, les 
conduifent- eux-mêmes à l^kutel militaire ' déjà 
confacré par Tunion jurée.; ils unifient leurs 
mains en élevant pour eux leurs vœux au ciel;. 
& rhetmite Livaros , s'emparant de la vraie 
croix qii'Urfino porte à fon cou , fe fert du bois 
fâcré pour bénir cette ui? ion fi belle. 

Les chefs* Efpagnols & Normands , ainfî que 
les deux armées* qui bordoientles deux rivages, 
poùfsèrent desL-cris d*acclamation qui firent re- 
tentir les nues'; & les deux-ciamps f^ confondant 
bientôt, Sigefrid & les deux rois trouvèrent 
également dans ces trois nations l'attachement 
des fujets les plus fidèles. 

Le bonheur de dom Pèdre & de Félîcîe ne 
fut différé que.jufqu'à Tarr^ivée du duc de Mi- 
randa , dont Tancièn reffentimentcéda fans peine 
au bonheur d'acquérir un gendre tel que dom 
Pèdre. Peu de tems après , les deux rois obtin- 
rent pour Sigefrid Taimable Mélifiade, fille uni- 
que du duc de Gafcogne Ayfqn , dont les états 
étoient limitrophes du Bordelois» Dom Mel- 
Tome IX. h 
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chior de Lel^roi reçut dç Sîge&îd & du rôi 
de Navarre > une riche contré^ fîtuée entre les 
deux états , à laquelle il donna fon nom; & ces 
Keureufes alliances rendirent pour toujours la 
Gafcogne , la Navarre & les Afturies inacceiE^ 
blés aux incurfions des Normands & des Sarra^ 
uns. Alphonfe vécut long tems heureux^fie fon 
ttom eft refté célèbre dans Thiftoireé 
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L Ë P E T I T 
JEHAN DE SAINTRÉ, 

D^A JP^s, Es la comparaifon dç Vvrigmal avec 
réditio/i donnée par Morel , en, fJX^ 



^/ u o I Qu'i L parqifle , par le çonjJnencer 
ment de ce Roman , qju'il ait été compofé fous» 
le roi Jean , les plus fortes raifbcis nous partent 
à croire qu*il ne peut l'avoir été que fous 
Charles VL 

La première, ç'eft que dans Iç cliapîtie XyiII:^ 
\^ dame des belles-Coufines appelle fes beaux- 
oncles , les ducs d'Anjou , de Berry , de Bour- 
gogne; & que la rein^ régnante l'appelle belle- 
Coiifine , au lieu de Tappôller belle-nièce. 

Secondement , on voit cités dans le Roman , 
phifieurs grands perfohnages connus pour avoir 
vécu fous Charles VI. 

Troifièmement , Thiftoire finguUère , & tout 
au moins très -gaillarde du Petit Jehar% de Saia^ 
tré j fo rapporte très -peu au ton des vertui 
épurées de Bonne de Luxembourg, ^île da 

L ij 
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roî de Bohème Ci), aînfî qu*à la noblefle & â 
la modeftîe qui régnoient dans fa cour. Ce 
Roman nous paroît bien plutôt avoir été com- 
pofé pour amufer , & pour plaire à la Jrôp cé- 
lèbre Ifabeau de Bavière, qui fut également 
extrême dans fes aventures & dans {es forfaits. 
On pourroît préfiimer que la dame des belles- 
Coufines eft une des deux filles de Charles le 
Mauvais , roi de Navarre , gendre du roi Jean ; 
ce qui fe rapporte au titre qu'elle prend de 
nièce de Philippe le Hardi, ducdelBourgpgne, 
frère de fa mère, fils du roi Jean, &'chef de 
la maifon de Bourgogne qui s'éteignit à la mort 
de Charles le Téméraire, & qui tomba dans la 
maifon d'Autriche parole mariage de Marie de 
Bourgogne avec Maximilicn, archiduc d'Au- 
triche , de laquelle l'augufte impératrice Marîé- 



( 1 ) Le roî de Bohème , beau-père du roî Jean , étant* 
devenu aveugle ; ce brave & généreux vieillard dit X 
deux de Tes Chevaliers , la veille de la bataille de • • • • 
E/i ! chicrs amis , m mi j? ro cure re:^' vous pas U honhmr 
de férir encore un coup de lanct ou de branc d'éicierl-rr^ 
Oui-dà j^ Sire , dirent-ils. Si-tôt ils enrénêrent leurs 
ciievaux ai/ec le fièn; & le lendemain les trois donnèrent 
an pltLS fort de la bataille , & furent trouvés \, après \ 
tous les trois tués ^ unis encore enfembU. ( Hiil,. d« 
France par Froiflârd. ) 
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Ttvérèfe étoit Tunî^ue & dernière defcendante 
en droite ligne. 

Je-croîs pouvoir rapporter ici Fanccdote la 
plus propre à caradérifer ce Roman* 

Un homme iHuftre, qui fut digne deJ'eftime 
& de la reconnoiflance de tous les gens qui 
penfent^ pendant un fiècle de vie y. dit un jour , 
chez une femme d'un efprit fupérieur , en ma 
préfence, & devant une des amies de la mai- 
fon (que les Mufes & les Amoqrs ont pleurée 
& pleurent encore) : Je me foiiviens\ dit-il^ 
d avoir éctit quelque fhart ^ & }e nt m en repens 
pas y jue le neuf n-efi qu^une nu-ance du kas. . . » 
( Cependant cet homme avoit été le contem- " 
porain & Tami de La Fontaine ! } La mai trèfle 
de femaifon & moi> nous baifsâmes les yeux, 
& n'osâmes rien répondre à ce vieillard aimé, 
il digne de nos refpe<Ss ; mais fa jeune amie, 
quoique pénétrée des mêmes fentipiens^ne put 
tenir à fon premier mouvement i— Ah! Mon-^ 
fieur^ s'écria-t-elle , voua êtes bien en droit de 
ne pas cr&ire au feul genre d" efprit qui vous 
manque, — A ces mots , le vieillard , à fon 
tour, baîflfà les yeux, & ne répondit points la 
jeune perfonne devint rouge comme le feu ; fes 
yeux même fe remplirent de larmes : ce filence 
& le nôtre Taccabloient. Défefpérée d*avoiiî 
mortifié cet homme refpeâable ; • — ÀA ! nxô 
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dit-elle tout bas , quel pouvoir a pu me porter 
à cette imprudence ? — Eh ! qui mérite plus que 
vous ^ lui répcmdisje, (t être V organe de la ve- 
rité? 

ife n'ai rîen de plus \ dire fur le genre naïf. 
Malheureux ceux quî n*en fetttent pas les char- 
mes ! il eft Tame de Tancîen Roman que je vais 
eflàyer d'extraire : puîfle-je lui conferver fes 
grâces naturelles ! Je fuîs bien loin H'efpérerde 
les rendre 'plus agréables qu'elles ne le font polir 
ceux quî connoiflent ce Roman r je travaille 
feulement à le débarraflfer des l'onces longues 
& multipliées où le faux goût du tems ^ & Té- 
rudîtion la plus triviale, la plus étrange & la 
plus aflb'mmante , les enveloppent. 

Malgré ces, petits défauts , ce Roman eft le 
plus eftîmable de ceux du quatorzicme & du 
quinzième fiècles, non- feulement par fa char- 
mante & piquante naïveté , mais auflî par fa liai- 
fon intime avec Thiftoire contemporaine ; pair 
le tableau qu'il nous préfente des mœurs , Aes 
parures & des Ufages de la cour de ce tems; 
par la cennoîflance qu'il nous donne de ceux 
qui la compofoient ; par le rapport qu'il fait 
Aés préparatifs des grandes fêtes, ^des grands 
défis d'armes de province à province , de nation 
à nation , des entreprifes tf amour , & àts gran- 
des guerres. L'on y r^tpouve avec plaifir , dai\s 



réauméradon des CheyaUer^ puiSkns qui le<^ 
valent leursL bannières pour ces guerres , ou qui 
paroient & iUuftroient ces fêtes & tournois , le 
nom & les armes blafonnées des chefs de plu** 
fleurs anciennes maifons du royaume 5 qui, tels 
que les Montmorencî , les La TrémouMle, les 
Duras » les Périgord , lés Beaufremont , les 
Conâans^ les Gravilfe, & plufîeurs autres, ont 
confervé les mêmes vertus militaires & le même 
éclat. £n un mot, le Roman dix pedt Jehan de 
Sfiintré nous paroît être le Roman le plus inf- 
truâif, le plus national qite naus/ ayions : ce 
a'eft même qu^avec regret que nous nous rei^ 
treignons à n'en préfenter que quelques événe- 
mens ^ & la partie d'intrigue , comme plus agréa- 
ble & plus -analogue à la nature d'un Roman*. 
Mais forcés d'abréger ce qui tient à la partie 
inftrudive, nous ofons exhorter nosLeâeursà 
recourir à l'original iréimprimé à Paris ett 
2724. 

. Malgré PanachroftiCne qui nous paroît prou- 
vé., & dont la vraifenf>blancenous porte à rap- 
porter cette &5Kx>n au règne de Charles VI ^ 
nous nous fommes cru obligés de nous con- 
former , dans notr« travail , à la narration & à 
la nurche de l'ancien Auteur.. 
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Hi STOI RM & plaifante Chronique de Petit 
Jehan de Saïruré & de la Dame des beUcs-^ 
Confines (i). 

JL/A cour dii roî Jean étoît une des plus 
brillantes de TEurope , non feulement par la 
jiuîflance du fouverain d'une grande monarchie, 
mais auflji par la fplendeur & la dignité que 
rélévatioh de Tame de ce roî , fi digne Che- 
valier , & les vertus aimables de Bonne de 
Luxembourg fon époufe, y maintenoient. Ja- 
mais Tefprit de la Chevalerie ne remplit mieux 
que dans ce tems ce que les principes févères 
de valeur & de loyauté exigent d'un vrai Che- 
valier ; jamais l'amour Cfi quelquefois il eut 
accès dans cette cour ) né s*enveIoppa plus 
exadement du voile de la décence & du ipyt 
tère. 

Le feigneur de Pouilly, Tun des plus puilfans 
& des plus renommés Chevaliers de laTouraine, 
avoit amené le jeune damoifel Jehan de Saintré 

(i) Ce nom vient fans doute de ce que cette dame 
de la maifon & branche royale , étoIt traitée de belle- " 
Coufine par la reine & les dames filles de France , qui 
ctoient , (bus Charles VI , affez nombreufesv 
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à fa fuite y dans un voyage qu'il avolt fait à 
Paris, pour rendre hommage à fon fouveraîn. 
LiC feigneur de Saintré , fon voifin , fon égal & 
fbrl ami , lui avoit confié fon fils unique. PIu- 
fieurs Extraits précédens ont appris à nos lefteurs 
que Tufage de ce tems étoit que les plus grands 
feigneurs, fe défiant de l'éducation domeftique 
dans leurs châteaux, & même un peu de la ten- 
drefle& de la foibleffe paternelles , envoyaflènc 
leurs enfans aux Chevaliers de leurs parens & de 
'leurs amis qu'ils eftimoîent le plus, pour leur 
procurer, par leurs confeils, par leur exemple & 
par leurs fecours, la véritable, la dernière édu- 
cation, qu'on appeloit bonne nourriture; & 
c'étoit un honneur fignalé qu'un père de famille 
faîfoît à celui de (es pareils qu'il avoit choiff 
pour la faire recevoir à fon fils. 

Le jeune Saintré plut aux enfans d'honneur 
de' la cour , qu'il furpaflbit tous en adrefle & 
en agilité , fans leur faire jamais fentir une 
fupériorité qui blefle dans tous les , âges : il 
réuflît fans peine à s'en faire aîjner. Il plut 
également aux vieux feigneurs par fon refped, 
& fon attention à les écouter. Le roi lui-même 
Tayant remarqué parmi les enfans de fon âge, 
un jour que, domptant un cheval fougueux, il 
donnoit déjà des preuves de fon adrefle & de 
fon intrépidité, il le demanda au feigneur de 
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Pôuîlly, pour le faire élever parmi les enfans 
d'iionneur & les pages de fa maifon. Quoique 
Saintré n*eût encore que treize ans , fon fervice 
devint bientôt aflez agréable pour que le rof 
le choisît entre fes compagnons pour \q fuivre 
à la chafle, & pour augmenter le petit nombre 
de ceux qui le fervoienc à table ^ au banquet 
royal (i). 

Une des prînjcefles dont le droit, par la 
naiiTance, étoit de faire porter fon cadenas par 
fes officiers, & de manger à la table du banquet 
royal , ne manquoit prefque jamais de s^y trou- 
ver : chère à la reine , agréable à ks é*gales ^ 
elle paroît le banquet par les charmes de fa 
figure; elle en ctoit Tame par lés agrémens de 
fon efprit. 

Cette danie^ que T Auteur, par une jufte & 
forte raifon, ne défigne que par le nom de la 
dame des belles-Coufines, étoit dans la fleur 
de fon âge, & veuve d*un ^rand prince dont 



(i) Le banqu^ royal n*eil Gompofé que dçs enfans 
de France , & des prinçcffes leurs époufes. Les fils & 
les dames de France y mangent de droit. Quelquefois 
le roi con(erve cet honneur à ceux qui ne font que 
petits-fils de France, comme il fut confèrvé â Philippe 
duc d'Orléans , depuis régent du royaume , mais par npé 
grâce perfonnell« à fon ^mariage avec mademoifèlle ijt 
Nantes. 
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les années avoîent été le moindre défaut. Eli© 
ne pouvoit le regretter; & il paroîflTaît naturel 
que, jeune & belle» elle pelisât à un fécond 
hyménée. Maïs, fâchant trop, bien que les 
mariages des perfpnnes de fon rang font des aftes 
de politique, & ne font pas naître le bonheur, 
elle avoit fait le ferment fecret de conferver 
toujours fon état heureux & {^ liberté. Nous 
ne fuivrons point l'Auteur dans la très-longue 
énumération qu'il fait des m^otifs qui peuvent 
porter une jeune 8c charmante veuve à ne pas 
fe remarier. Il cite doftement, à cette occafîon, 
les Apôtres, Caton le Cenfeur, fàint Jérôme, 
Virgile, & grand nombre d'Auteurs dont il 
accumule les pàffages. Parmi les motifs qu'il leur 
prête, d'après ces autorités, nous citerons celui 
qui nous paroît le plus vraifemblable, & qui fe 
rapporte le ^ieux à la fuite de cette hîftoire. 

La dame des belles Confines étoit née vive 
& fènfible , mais elle l'ignoroît entore. Un vieux 
époux, chagrin & grondeur, avec lequel elle 
n'avoit vécu qu'un an, n'avoît eu ni je tems 
ni le don de le lui apprendre^ L'augufte veuve 
ne s'occupoit que de la confidération que lui 
donnoit fon nouvel état, de la douce liberté 
dont elle jouiroit toute fa vie. Née généreufe 
& bîenfaîfante, elle fe formoït une idée déli- 
cieufe des libéralités & des bienfaits que fes 
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richeflfes îmmenfes lui permettoientde répandre;. 
On croira fans peine, qu'elle étoit adorée de 
fès dames de compagnie. Dame Jehanne , dame 
Catherine & daâie Yfabelle ne la quittoient 
prefque jamais. Si ^on rang la forçait à garder 
en public avec elles Tair de la (impie politelle 
& celui de la dignité , elle aimoit à les faire jouir, 
en particulier de tous les charmes de fon ef 
prit, & d*une douce égalité dont elle favoit fe rap- 
procher en cherchant à leur plaire , comme à des 
amies qui contribuoient à fa félicité; mais elle 
n'avoit encore befoin ni de leurs confeils ,. nî 
de leur difcrétion. Quoique folidement inftruitè, 
& quoiqu'elle fût tout ce qu'une jeune princeflfe 
peut apprendre d'une pieufe éducation, la dame 
àQs belles- Coufines avoit une imagination .vive ^ 
& toute la gaieté des perfonnes de fon âge : elle 
né goûtoit point les farces, groflîèr es & les fpec-« : 
tacles ridicules de ce tems. Un de ks. amufemens 
favoris étoit d'aller fur un balcon, d'où l'on 
voyoit dans un vafte préau les exercices de toute 
efpèce dont on pccupoît une jeuneffe brillante , 
appelée par la naiflance aux honneurs de la 
Chevalerie; 

Le petit Jehan de Saintré s^y diftinguoit parmi . 
fes compagnons , par fon adreflè , fa force & 
fon agilité. Sa taille n'étoit pas^ élevée; mais 
elle étoit fvelte, pleine de grâces & très-nerveufe 
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pour fon âge. Nous nous fouvehons d*avoîr vu 
dans Ta jeunefle du feu roi , le vieux duc de 
Xfau2un paroître quelquefois à la cour, droit & 
Icfte encore comme à trente ans; il rappeloît 
ridée qu'on 2tvoit pu fe former du petit Jehan 
de Saîntréj après avoir- lu fon* hiftoire. Nou;^ 
pourrions faire une nouvelle comparaifon de notre 
héros aujourd'hui; & celle-ci féroit encore plus 
brillante & plus reflemblante aveclui Ci). 

Dès que le jeune Saintré appercevoit la danlô 
des bélles-Coufinés fur le balcon , le defîr de 
fe diftînguer à ks yeux lui donnoit une fupério- 
rité nouvelle fur ceux qui lui difputoient le prix,' 
La jeune princeSe le remarquoit, fe plaifoit à 
Tencourager; & lorfqu'elle le voyoit emprefle à 
lafervir à la table royale , elle lui remettoit fon 
affiette couverte de confitures de toute efpèce, 
te lui dîfoit quelques mots de bonté qui le fai- 
ibient roujçîr & baiflèr les yeux. Ces yeux là 
étoient bien beaux & bien touchais ^ mais ce 
n'étoit encôrei que ceux d'un enfant de quatorze 
ans: uâé étincelle du flambeau de l'amour leur 
étoit nécéflàîre pour les rendre plus brillàns 8c 
plus -dangereux. Ils ne tardèrent pas à s'animer, 
fans qu'il vpût s'en douter lui iftême. C'eft aînR 
qu'il pafla à la cour les deux premières années 
■ ■■■ II , . I • ———il I ■ — 
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dei fon C^cwiçOy & de (es exercices milUaires. Le» 
écuyers du roî^lesi gouverneurs des pages feî- 
£iietit également foh éloge» Attentif à leurs 
différentes leçons', il leur prouvoit fans ceflè fotk 
émulation, lanoblefle &c Télévatiott de fon ame,. 
& fur-tout fa modeftie. Ils le propofoient pour 
exemple à fes compagnons^ qui, (ubjugués p^tr 
fes agrémens & fâ cQurtoifie, rentendQÎenit louer 
fans envie. Ces mêmes 4cuyers , en rendant compte. 
W roi des progrès des jeunes genitilshommes 
confiés à leurs foins, le faifoient honneur de* 
talens &' des diipofitions du jeuri^ $aintré. Ce 
prince écou^oit ^vecintérét les louài^es données 
au page qu*il -^'étoit clioifi lui-même; il les 
repétoit dans ùl {amille, & la dame des belles^* 
Goufines éprouvoit dé}a la plus douce én^ptionr 
en les écoutaiK^^ Plus attentive ^ue.^amais à f& 
trouver fur le bajcon à Theure des exercices j 
elle n*avoît jaç^ais foligé à ré^éckk au motif 
fecret qui l'y conduifoit, quoiqu'èn y arrivant 
fes yeux fe fixaient d'abord fur le jewe-Saintré* 
EUe faifoit remarquer ce jieune homme à: fe* 
dames favorites; s'il difputoit 1« prix de \%, 
çourfé, elle le <:omparoit au léger Hippomènes» 
Si , fe fervant d'armes courtoifes (i) i, il ap^ 

(i) Nous avons nifHfamment expliqué dans Ur/ino 
le îîavarln , quelle étoit refpèce d'armes rio rainée s cou 
tolfes. • • 
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prenoît à fe ferVîr des plus meurtrières d^ns les 
combats, il luî repréfentoit le jeune Achille 
inftruit par le centaure Chiron : cependant elle 
ne prenoît encore c{uepour une douce fympathie 
rîntérêt vif qui Tattachoit à fes (liccès. 

Le jeune Saintré approchoit de Tâge de &ize 
~ ans. Les hommes comiiiençoient à diftihguer 
fur Ton front & dans: fes yeux la nobleife & 
Faudace dont fon ame étoit animée; tes femmes 
n'y trouvoicot encore que de la douceur& de 
rindifférence. Cepeiïdant il n'avoit jamaiimon- 
tré tantd'adivité, tant d'adreflê à les fervirr dn 
le vôyoit au banquet royal voler au moimiïe 
figne des princefles. Ses foins adroits & prévc- 
nkns furent fouvent remarqués & applaudis par 
la reine r niais perfonnc ne s'apperçut que, s*at- 
tachant principalement à fervir la dame des 
betles-Cotifines, il' rètoumoit proro.ptemejqit der- 
rière eHe ,' dès qu*un autre fervice l'en avoit 
écarté. Un jour que la chaleur du foleil rendoît 
Pair éloufiànt, les dames ne purent s'empêcher 
rfentr'ouvrir leurs collets-montés, & d^écarter 
xtesgazes qui redoubloient une chaleur importune. 
Saintré, placé derrière jie tabouret de la dame 
àes |>elles-Coufînes, né^ put voir fans émotion 
de fans poûflfer un foupir, des nouveaux charmes 
qu'il admiroit pour la première fois. La princeflô 
fe retournant dam ce momwt, s'apperçut de 
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fon trouble & du feu qui brilloît dans fes yeux. 
Son premier mouvement fut de fourire en re- 
gardant Sain tré, qui rougit, & qui, pour cacher 
fon défordre, lâiflà tomber fon affiette & s'é- 
loigna. La princefle, émue de l*agilation qu'elle 
avoit furprife, alloit peut-être porter un regard 
dans fon cœur; mais les ris de la reine & des 
autres dames, en voyant Saintré s'^enfuir & fe 
cacher dans la foule, ne lui en laifsèrent pas le 
tems. La reine fit rappeler Saintré; elle eut la 
bonté de le ralfuref , de le confoler d'une faute 
légère; & le jeune homme fut fi fort attendri, 
que quelques, larmes obfcurcirent ks beauk 
yeux^ 

Ladame des belles- Coufines ne put voir couler' 
ces larmeis fur des joues de lis & de rofe, ^ans 
{é dire dans fon ame : Ah ! due celle de Saintré 
me paroît noble & feo^ble! qu'il mérite bien 
que je répande fur lui mes premiers bienfait*^ 
& qu'en lui donnant les moyens de déplt^yer 
les vertus que tour-à-toiir je découvre en lui, 
je parvienne à l'élever aux honneurs dont fon 
courage le rendra digne ! Ge moment fut décifif 
pour fon ame; &, croyant ne fuivre qu'un feii- 
tîment de juftiçe & de générofité en diftinguant 
un pourfuivant d'armes (i) digne .dç, toute fa 

( I ) Ceft ainii qu'on nonupoit les jeunes gens <le 

" protedion ^ 
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proteâîon^ elle fe lîvroit â un fentlment beau* 
coup plus tendre, toujours fans y réfléchir. Elle 
eût frémi fans doute, fi la raifon eût offert k 
fes yeux ce projet généreux comme le complot 
fecret de réunir tous les moyens de lui plaire, 
>& de Taimer dans le filence. Mais nos Lecteurs 
pardonneront peut-être à une belle & jeune veuve 
de n'avoir pas aflez réfléchi quand elle étoît 
déjà fi animée. La différence eft extrême entre 
une jeune perfonne dont le cœur pat le pour la 
première fois, & la veuve du même âge, qui 
n*ignore pas ce qu'il doit lui dire de plus, 
& comment elle doit fe défendre. Une année 
de mariage, quoique paflfee prefque entière dans 
les larmes vis-à-vis d'un époux odieux, étoic 
cependant fuffifante pour multiplier en elle dea 
idées inconnues à celle qui n'eft encore agitée 
que par la curiofité & le defir de les acquérir. 
Ainfi elle étoit un peu coupable ; mais fommes- 
nous afllèz innocens nous-mêmes pour ne pas aimer 
à l'excufer? 

Saintré, de fon côté, fut à peine retiré, qu'il , 
réfléchît, dans le filence, à ce qui pouvoit avoir 
occafionné cette fatale diftraâion , caufe de ce 
qu'il venoit d'eifuyer. Il n'avoit garde de Tat* 



qualité qui prétendoîent à Thooi^eur d'être armés Cbc^^ 
valiers. 

Tome IX. M 
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tribuer à fon fervice auprès de la dame des 
belles-Coufines ; cependant les beautés, nouvelles 
pour lui, qu'il n'avoît entrevues qu*un moment. 
Te peîgnoîent fans ceflè à fes yeux ; il ne voyoît 
qu'elles, ne s'occupoit que d'elles: maïs il eût 
regardé comme une démence coupable d'ofer 
les accufer. Son cœur palpitoit, fon imagination 
s'allumoit lorfqu'il fe peignoit ce collet-monté 
comme un mur d'albâtre entourant un parterre 
embelli par les plus belles fleurs. Saîntré aîmoît 
les fleurs dès fon enfance ; mais , de ce moment, 
le lis & la rofe devinrent l'objet de fa préfé- 
rence ^ & parèrent tous les jours fon plus beau 
pourpoint. 

Quelques jours s'écoulèrent, pendant lefquels 
Saîntré fut plus emprefle que jamais à fervir la 
dame des belles-CouCnes , qui, toujours occupée 
de cet aimable damoifel , ne perdoit aucune oc^ 
cafion de lui dire quelques mots obligeans. 

Un jour que la reine, ayant fenti quelque 
envie de dormir après dîner, avoit prié les belles- 
• Coufines de fe retirer pour quelques heures, 
la jeune veuve, en traverfant une galerie qui 
conduifoit à fon appartement, apperçut Saintré 
qui regardoit jouer à la paume dans le préau. 
Ce jeune page, voyant paflèr les écuyers qui 
précédoient la princeflfe , fe plaça promptement 
un genou en terre avec bien du refped, mais en 
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levant fes beaux -yeux uniquement fur elle x la 
prîncefle ne put le voir fans une douce émotion; 
elle ralentit fa marche, &, faififïant tout-à-coup 
un moyen que fon efprit lui offrit, en le lui 
iliggérant feulement comme une bonne plai-* 
iànterie: ccSaîntré, lui dit-elle, vous convîent-îl 
3> de vous amufer dans une galerie à voir joTier 
i> à la paume, ou à voir palier les dames? J'ai 
^5 depuis quelque tems envie de favoir fi vos 
b3 fentimens répondent au bien que vos fupérieurs 
»5 difent de vous ; paffez devant avec mes 
33 écuyers, & fuivez-moi. •>^ Le jeune page obéit. 
33 Mefdames, dit elle tout bas aux dames de fa 
3> fuite, nous n'avons rien à faire en ce moment; 
at je vous prépare une bonne fcène & nous allons 
«3 bien rire de l'embarras où je vais mettre le 
33 petit Saintré. ïj> 

Comme toutes ces dames étoient prévenues 
en fa faveur , elles applaudirent au projet de fe 
princeflè. Madame rentre dans fon appartement: 
quelques momens après, elle congédie toux- les 
hommes de fa fuite. Saintré fléchit le genou, & 
veut fe retirer avec eux ; la princeflè l'en em- 
pêche, ce Depuis long-tems, dit elle, j'ai des quef- 
»3 tîons importantes à vous faire; reftez ici. 33 
Le ton impofant qu'elle avoit pris fit rougir & 
îniîmîda le jeune homme. Madame s'aflît fur un 
petit lit de repos, & fit avancer Saintré au mi- 

Mij 
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lieu de fes dames, debout & devant elle. —^ 
Saîntré, lui dit-elle, je fais & je vois par moî- 
même que vous vous diftinguez tous les jours 
de plus en plus parmi vos camarades ; je veux 
favoîr de vous-même d*où vous vient cette émula- 
tion. — Saintré répondît modeftement; Madame, 
fi vous daignez m*en reconnoître, j*aî du moins 
celle de remplir mes devoirs, de bien ferviç 
mon maître dans fa maifon, & de me rendre 
capable de le bien fervir un jour à la guerre. — * 
Je fuis contente de votre réponfe, lui dit I4 
princefle; mais enfin cette émulation ne naî;;' 
troit-elle pas auflî d*un fentiment plus vif & plus 
doux? Allons, Saintré, faites-moi le ferment 
de répondre à la queftion que je vais^rous faire^ 
& de me dite la vérité. — Ah! bon Dieu^ 
répondit le jeune homme en mettant fa main 
fur fon cœur; madame pourroit-elle me foup- 
çonner d'ofer lui mentir? — Eh bien, dîtes-moi 
donc de bonne foi , combien^il y a de tems que 
vous n'avez vu votre dame par amours? — Il 
rougit, pâlit tour-àtour, baifla les yeux, & 
refta muet à cette queftion. Les dames fe mirent 
â rire de fon embarras qu'elles redoublèrent. La 
princefle répéta jufqu'à trois fois la même ques- 
tion, fans pouvoir en arracher une réponfe. — 
ïl cft bien vilain à vous, luî dit-elle, de com- 
raencejr fîtôt à manquer au ferment que vous 
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Venez de me Étirer & je vous ordonne ejt:pré& 
féfnent de me dire combien il y a que vous 
n'avez vu votre dame par amours, — Ah ! Ma- 
dame, dît-îl d'une voîx étouffée j^&^ déjà les^ 
yeux pleins de larmes, je ne raisqueré]>ondre, Je 
je n'en ai point* — Comment , reprit-elle , il 
n^exifte aucune femme au monde qui vous Toit 
chère? — A ces mots, Saintré fouleva dadcement , 
fes paupières, fixa- un inftant (es beaux yeux 
iur ceux de madame , & répondit en balbutiant: 
Ah/ vraiment fi y Madame. . • ». — Maîs^y comme 
enbarraffé de ce premier mouvement^ il baifla 
promptement les yeux 8c la téte;^ & refta nuiet^ 
en tortillant fa ceinture avec fes doigts. Ma- 
dame, devenant plus prefiànte, & voulant ab-r 
foiument qu'il lui nommât celle qu'il 'préféroiti 
Saintjré, après avoir- long-temshéfî^^ lut dîti 
Par exemple^ madame, y oi/Ti^ tien madame ma 
mère & ma jeune fœur Jacqueline^ - — Obi jelc 
crois bien, Saintré, ajouta madaihe; mais ce 
n*eft pas d'elles que je veux parler r dkâî-moi 
abfohimcnt fi vous n'avez pas encore vut quelque 
dame à laquelle vou? ayiéz donné votre cœur î 
— A ces mots, qui parurent un coup de foudre 
au jeune & timide Saintré, il reftaptus muet^ 
plus confus que jamais ; &, preffé de nouveau, 
de répondre, à peine Madame put-elle entendre 
le non y Madame ^ qu'il dit tout bas, &endé- 

M iij: 



tQmmnt^^^ète^ Afa^^amp, feignant d'entrer eii 
colère li^^^ Eh bî^nfiftéfdaipes, ne Tavoisrje pa^ 
piflV.u^Jeur dîtrelleen lesr^ardant toutes, que 
Saintrébdéinentiroit peut-être bientôt la bonne 
0|>inii(torr]^e nous çop^mencions a prendre de 
liiî .-^-L^ d^meSi en retenant une très-forte 
eîrviôriiftrrire^, entrèrent dj^ns la plaifanterie, & 
fe»m:ijnfestrib-gra(id^.h:pntç à Salntré de (a 
jépxMîfe à Madanae. :S»chç?,, miférable gentil^ 
honmie que vous êt^^. lui dît Madame d'un air 
cmrnrniipé^-^ue vaus.inerdQ^.Qe;^ la plus mauvaife 
ôfmîoti 4e vous ; qtie j^çia^s vous ne parviens 
<tee3tàrieft d'honnête 538c:qij^iv:ousreftere2 indigne 
<ks\hongeuics attacbéj 4 ipr .Chevalerie. Eh! ne 
feveac-rvous pas,queJc|ri:»miçr fentiment néceflairç 
è tout liotjlëipouriiîèviaritxFajrmes, c'eft de choiiîr 
une (famQ sq'uït aime: par aiîlours , à laquelle îj 
d^it- rapporter loji^tès fe$ penfées, toutes fes 
afi39ris/& qui feule puifle élever fon courage? 
Et ^oel (entiment pQ^feErVQiw qui aît pu péné- 
jtrcir &?cfcvejr aux gf§|i^e§ -aidions Tame du.brave 
iariçetot dèi, Î4AQ% ^ .ceÙï? du malheufeux^ 8*: 
fpaiGonné Triftan de^,Jbéonois^ L'un aimoit & 
«toit àiihé de labelle reine Genièvre, & l'autre 
^adxMQit la blonde & charipante Yfeult, Allez, 
^lez^ fc^rteE de ma pi;"éfençernon, je n'efpère 
çto rion d^ vous. 
-:Le:p.2euyre petit Sainfcrç; n*étoit déjà plus' en 
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étzt d*obéîr à cet ordre cruel: à peînis avoîtU 
été proféré^ que tombant fur (es genoux, & 
fondant en larmes, il levoit des mains fuppliantes 
vers Madame; & Ce profternant fur Ces jolis pieds, 
îl cherchoit à les baifer, & les baîgnoit de Ces^ 
larmes. La princeile prit ce moment pour fourire 
à fes dames, & pour leur faire un figi>e qu'elles 
entendirent. Elles Ce levèrent d*un commun ac- 
cord; &, Ce mettant à genoux autour Au petit 
Saintré, elles conjurèrent Madame d'avoir pitié 
de lui, de lui pardonner, & de lui donner le 
tems de fe remettre du trouble & de la douleuÊ 
qu'elle venoit de répandre dans fon ame. «c Me$ 
3» chières amies, leur dit-elle, j'y confens pour 
» l'apiour de vous ^ bien que j'efpère peu de 
*> fî pauvre écuyer^ qui ne -fait encore aimer^ 
,3> & dont le cœur flétri prefque auparavant que 
^ d'éclore , ne peut promettre de s'élever aux 
»? grandes aâions. Je. yeux bien lui donner 
aa Jufqu'à demain au foir:. qu'il fe trouve dans 
o» la galerie lorfqueje me retirerai de chez la 
» reinef '&, nous verrons c^que nous pouvons 
3> :en attendre. >5 

, Xie, petit Saintré fe retira bien triftement & 
bien dopcemeot, à reculons^ faî(ànt de grandes 
révérences aux damçs, mais les yeux gros de 
lajrmes^ le cœur ferré, & fans ofer ni ptouvoîr 
dire unfeul mot^Il paÛa ta nuit dans cen^eme 

M iv 
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état; & le lendemain ^ en retournant à fon fer- 
vice, îl fe garda bien de fe préfenter pour fervîr 
la dame des belles Coufines ; il fe garda bien plus 
de fe trouver le foîr , fur fon chemin , dans la ga- 
lerie qui^onduifoit chez elle. 

La princefle» qui l'avoit cherché vainement 
des yeux pendant tout le jour, & qui ne le trouva 
pas le foir fur fon palfage, dit à fes dames en 
riant, lorfqu*cIle fut rentrée: Nous avons fait 
tant de peur au petit Salntré, qu'il nous fuit» 
& que nous ne le verrons plus. — Maïs ce qu'elle 
difoît d'un ton léger, & ce qu'elles prenoiènt 
pour une plaifanterie, la rendit cependant allez 
férieufe lorfqu'ellcs furent retirées; & la jolie 
mine de Saintré, fes larmes, fon air fuppliant 
fe ^peîg^nîrent à fon imagination aflez viveniient 
pour la tenir éveillée & la faire rêver pendant 
une partie de la nuit. 

Le lendemain fut un jouir de fête à la cour, 
où la reine fit appeler à dîner aux tables dreflees 
près de la fienhe, toutes les dafnes qui avoieht 
rhonneur d'être admifes à fon cercle. Celles de 
la dame des belîes-CQufines y parurent avec éclat j 
& bientôt, ayant apperçu Saintré, elles lui firent 
vainement quelques fignes pour qu'il s'approchât 
d'elles. Saintré s'en éloigna toujours,' fervit les 
dames de la duchefle de Bourgogne, &ne put 
Jamais fe réfoudre à fervir celles quîi la veillé. 
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^voient été témoins de fes larmes & de fa confu- 
fion. Elles en rirent beaucoup le foîr avec la 
prîncefle, qui leur dît qu'elle s'y prendroît de 
^çon à le forcer de fe rendre à fes ordres; qu'il 
n'en étoit pas quitte avec elle, & qu'elle vouloit 
jouir encore une fois de fon embarras. Le len- 
demain » en effet, elle fit appeler Saintré, & lui 
dit qu'il apprenoit de bonne heure à manquer 
à la parole qu'il donnoit aux dames; qu'elle 
voyoît bien qu'il avoit befoin de leçons fur lés 
devoirs d'un digne pourfuivant d'armes, &que, 
pour cette fois, elle lui ordonnoit expreflement 
de l'attendre dans la galerie au moment qu'elle 
(è retireroité 

Saintré, forcé d'obéir, sy rendit le foir;& 
dh qu'il vit arriver madame, il joignit de lui- 
même fes écuyers, n'ofant lever les yeux fur 
elle: il la précéda dans fon appartement, où 
Ja princefle l'ayant apperçu, chargea madame 
Yfîfbéilè de le retenir, lorfqu'elle congédieroit 
(es officiers. Madame Yfabelle s'acquittant fort 
bien de fa commiflîon, ne fit que de très-douces 
plaîfanteries au jeune homme, & fut l'arrêter au 
moment où, malgré elle, il vouloit le retirer 
avec les officiers. 

La dame des belles-Coufines, affeâant un air 
très-grave, s'affit, comme la veille, fur un petit 
lit, fit approcher le petit Saintré plus près d'elle 
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que jamais ; & , Tayant fait entourer par (es 
dames , elle lui fit les reproches les plus 
amers 9 en lui difant qu'il avoit manqué à (a 
parole , & qu'il' étoit dans le cas odieux d'être 
traité de foi-mentie. A ces mots, le pauvre 
enfant fang-lota : fa tele tomba fur fa poitrine^ 
fes lèvres, entr'ouvertes & vermeilles, étoient 
tremblantes, & lalfToient voir des dents char- 
mantes. Ah! qu'il étoit attendriffant dans cet 
état! le pauvre enfant fe croyoit diffamé pour 
toujours. On fait combien la honte ajoute à la 
beauté, quand elle n'a que la nuance de la pu- 
deur. Madame en fut touchée ; & les foupirs 
redoublés de Saintré portant juf(jues fur fott 
front un fouffle par & une chaleur brûlante , 
elle fe hâta de leraflurer.— -Calmez-vpus, Sain- 
tré, lui dit elle, vous êtes encore à tems de 
:tout réparer; votre repentir me touche, & 
j'oublierai vos torts , fi vous m'avouez enfin 
quelle eft la dame que vous aimez le inieux, 
^près votre mère & votre petite fcçur Jacque- 
line, -r- Enfin, Saintré, balbutiant & croyant 
avoir trouvé la meilleure défaite, répondit: — 
EA bien y puifyae madame V ordonne y je lui dirai 
que jaime bien Matheline de Coucy. — ^ Eh î 
^y mon pauvre petit'Saintré,que me dite$Tyous-là;. 
*> & comment voulez vous que je croie qu'un 
» enfant de dix ans a pu toucher votre cœur? 
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5> Ce n*eft pas que la petite Mathelîne ne foît 
>> charmante, du plus hautparage, & que vous 
M n'euffiez bien placé votre attachement : maïs 
y» quel retour pourriez- vous cfpérer d*un enfant? 
y quels fervîces, quels bons confcils en ppur- 
v riez-vous attendre? Ah! vous me tromper 
>3 plus que jamais, Saintré; mais ne prétendes 
» pas m'en împofer. ce 

Saintré, qui croyoit avoir trouvé la meilleure 
défaite , fut bien confondu lorfque la princeflè 
lui prouva qu'elle étoit fi mauvaife, ôc ks larmes 
recommencèrent à couler. Les trois dames ayant 
enfin pitié de ce charmant enfant, s'écrièrent 
à-Ia-foîs : — Ah ! c'en eft allez, madame, ayez 
pitié de fon embarras; notre préfence doit le 
redoubler ; fa difcrétion doit vous plaire : il n'ofc 
devant nous vou? avouer le nom de celle qu'il 
aime; mais daignez l'interroger feule dans votre 
cabinet: nous ofons croire qu'il craindra moins 
de s'expliquer. 

lia dame des belles-Coufines avoit déj^ penfé 
plus d'une fois à ce moyen de parler à Saintré 
plus librement £lle fut bien aife, fans doute, 
qu'il lui fût fuggéré. ce Peut-être avez-vous raî- 
» fon, dît-elle à fes dames; &, par égard pour 
»3 vous qui daignez le plaindre, je veux bien 
35 employer cette dernière reflburce. ^^ A ces 
mots, & ayant toujours l'air de plaifanter vis-à-vis 
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de Tes dames, elle fe leva, dît à Saintré de 
marcher devant elle, & le conduifit dans un 
arrière-cabinet, féparé de fa chambre par un 
grand cabinet de toilette; & s'aflTéyant fur un 
petit lit pareil à celui qu'elle quittoit (i), elle 
recommença ks queftions d*un ton un peu plus 
bas & plus afïeâueux au jeune Saintré, qu'elle 
fit encore approcher debout plus près d'elle. 
Le jeune homme rougît encore, & héfîta quelques 
momens de répondre, mais il ne pleuroit plus; 
& levant timidement fes beaux yeux fur ceux 
de madame, qui ne tenoient rien de la colère, 
& qui brilloient d'un feu doux & célefte, il s'en- 
hardit à lui répondrez ^ — Hélas ! madame, quand 
même j'oferoîs commencer à former les premiers 
vœux de ma vie, pourroîs-je me flatter qu'ils 
faflfent écoutés? Quelle eff celle qui daîgneroît 
jeter les yeiix fur un pauvre jouvenceau , fans 
réputation, fans expérience, & l'écouter favo- 
rablement? . — Pourquoi vous défier de vous- 
même , à ce point , reprit la princeffe avec 

(i) Cet irrière-cabinet s'appellozt alors un oratçîrc; 
^ mais la richeffe des ornemens , les parfums , les meubles 
clégans & commodes rendoient ces oratoires des afyles 
agréables & utiles, autant que le peuvent être de nost 
jours les plus tranquilles & les plus délicieux boudoirs. 
Nous obfervons avec plaifîr , qu'ils font à la cour & à 
la ville de la plus haute antiquité. 



Jehan de Sai:n^k4. ig^ 
vivacité ? N'êtes-vous pas de très-noble race ? 
N*étes-vous pas joli, bien faît & diftîngué parmi 
tous vos camarades? — Madame eftl)ien bonne, 
répondit-il d'une voix douce & d'un air timide; 
je me rends juftice, & je fens que l'honneur de 
fêrvir une dame, & d'en être avoué, ne peut 
être encore mon heureux partage* — £n vérité, 
Saintré, reprît-elle, vous avez trop mauvaîfe 
opinion de vous. N'avez-vous pas des yeux pour 
la voir, un cœur pour Taimer, une bouche pour 
le lui dire , du courage & des bras pour la fêr- 
vir? — Nous fupprimons quelques autres dé- 
tails plus flatteurs , dans lefquels l'Auteur dit 
que la dame des belles-Coufines entra pour ani- 
mer fon amour propre. Ne pouvant vaincre fa 
modeftîe: — Vous voulez donc n^étre jamais 
bon à rien, lui dit-elle, & manquer de ce fen- 
timent plein de chaleur, qui fut toujours l'ame 
des Chevaliers les plus renommés? Si par hafard 
vous étiez agréable aux yeux de quelque femme, 
il faudroit donc qu'elle vous le déclarât elle- 
même, & qu'elle s'humiliât jufqu'à vous préve- 
nir? Saintré, commençant à fe raffurer, lui ré- 
pondit : — Ah ! madame , iî cette dame vous 
reflèmbloit, qu'elle auroît peu de peine à me 
faire tomber à Ces genoux, & à s'affurer à jamais 
de ma foi ! — A peine eut-il prononcé ces mots, 
qu'effrayé de ce qu'il avoit ofé dire, Ùl tête re- 
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tomba fur fa poitrine, & fes genoux tremblans 
le foutenoîent à peine. La dame des bélIès-Goufine« 
avoît befoin de ce moment de trouble pour fé 
remettre un peu du fien; maïs le fîen étoît dé-* 
lîcieux. Après quelques momens de (îlenee, elle 
prît fa main tremblante, & lui dit: — Écoutez- 
moi, Sâintré ; je fars que, quoique bien jeune 
encore, vous êtes rempli d'honneur: eh bien, 
fî c'étoit moi qui eût daigné jeter lés yeux fur 
vous pour m'attacher à jamais votre ame & 
vos volontés, & pour vous élever à la plus haute 
fortune , ofériez-yous me prêter le ferihént dé 
mètre à jàniaîs fidèle, de n^avoir d'autres vo^ 
lontés que lès miennes, d'être d'une dîfcrétion 
à foute épreuve, & de mourir plutôt que de 
changer & de me compromettre?— Ah ! ma- 
dame, s'ecria-t-il, fi je le jurer ois !.. ; ^-^ A 
ces mots j. fléchiflant un genou , attachant fes 
jreuxfùr-les fiens, & fe profteraant, la bouché 
collée, fur fa belle maip, qui ne put s'empêcher 
de ferrer un peu la fienne : — Ah! oui ^ ma- 
dame, je le jurçroîs; & la mort & les enfers 
déchaînés ne me feroient pas manquer à mes 
ferméns. ^— Eh bien, dit-eîle d'une vbîx àuffi 
douce que tendre i, jurez-le-moi donc; mettez 
votre main dans là mienne j &,dB ce moment, 
regardez moi. comme votre unique , votre tehdre 
amîè, tfne amie* qui fe croit en poilêïfion de 
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celui qu'elle a choifi pour lui faire fa fortune 
& pour faire fon propre bonheur. — Elle ne 
put prononcer ces mots fans appuyer fa belle 
bouche fur le front brûlant de Saîntré, qui tom- 
boit éperdu de furprife & d'amour à ks genoux. 

Après s'être un peu remîfe de ce premier 
moment , fi vif, fi defiré par de tendres amans^ 
la princefle fe raffit; &, prenant encore la main 
de Saintré qu'elle ferra plus tendrement : — Mon 
ami, lui dit-elle, c'eftà moi de vous inftruire 
de tous les devoirs d'un bon & ïoyal Chevalier; 
& ces premiers momens doivent être employés 

vous éclairer fur ceux dont vous devez faire 
les principes conftans des fentimens de votre cœur 
& des aâions de votre vie. 

Nous craindrions d'ennuyer le ledeur bien plus 
que nous n'efpérerions l'édifier , fi nous rappor- 
tions les quarante à cinquante pages que l'auteur 
emploie à rendre compte des dodes leçons que 
la daine des belles-Coufines donne à fon jeune 
amant. Elle commence par lui paraphrafer le 
Pater y le Credo , le Confiteory comme étant en 
effet les confolations de l'ame & la lumière pure 
de l'efprit : elle s'attache enfuite à lui infpirer une 
fainte horreur des fept péchés mortels, dont elle 
lui fait les plus longs détails; & plus de quatre- 
vingt paflages latins, tirés des pères de l'églife, 
de la bible, des philofophes & des poètes anciens ;, 



viennent à Tappuî de ce long^ermon. Nous ne 
pouvons cependant nous empêcher de dire à 
quel point l'état préfent de fon cœur lui fit 
adoucir fa morale en parlant de ce feptième pé- 
ché^ le plus dangereux fans doute, puifqu'il eft 
le plus doux à commettre. Ici nous croyons 
devoir recourir au texte de Tauteur, de peur 
qu'on ne nous foupçonnât d'avoir voulu tourner 
en badinage les férieufes & refpeâiables leçons 
qu'elle lui donne fur tout le refte. Après lui avoir 
rapporté un diàum latin de Boëce, qui ne peint 
que la laideur de ce péché, elle conclut ainfî. 

î> Et pour ce, mon ami, dît-elle, que ce pé- 
j> ché eft fi très-déshonnête, le vrai amoureux 
» à tout forl pouvoir doit le fuir ; & fi par vive 
>j contrainte d'amours il y écheoit, tant& très- 
» tant font les très-angoifleufes peines & dan- 
39 giers que les loyaux amans ont à foufFrir, que 
>» ce ne leur doit point être compté à péché 
>j mortel, & fi aucun péché y a, vraiment il 
3> doit être éteint par lefdites peines fi grandes : 
M donc par ainfi je puis dire que le vrai amou- 
33 reux, tel que je le dis, de ce mortel péché 
3» & de tous les autres, eft quitte ^ franc & 
3» fauve, ce 

La dame des belles-Coufînes continue à l'inf- 
truire de tout ce qui tient aux dix commande- 
mens de Dieu , à ceux de TEglife ; & fa redoutable 

érudition 



ttudîtîon lui fournît encore autant de paflages 
tîfés des mêmes fources. Elle finit par tout ce 
qui tient aux mœurs de la vraie Chevalerie: elle 
?ppuîe fur la fidélité, fur la difcrétion qu'un 
loyal Chevalier doit à fa dame, avec une énergie 
qui porte bien naturellement à croire que cette 
dernière leçon eft un peu intéreflTée , & que la' 
dame à déjà pris fon parti fur le prix dont elle 
doit payer Tufage de fss leçons. 

Le jeune Saintré, qui Ta toujours écoutée 
avec Tattention & rattendriflèment dont une 
belle ame ne peut fe défendre, renouvelle {es 
fermerts , & tombe à fes genoux pour les répéter 
éhcore« Il ofe reprendre cette belle main dans 
laquelle elle lui a fait dépofer fes premières pro- 
ineflès; &, fans fe douter que fes refpeds font 
en ce moment les plus tendres careffes, & font 
reçus de même que des tranfports par une ame 
fenfible, il baife, il couvre de larmes de joie Se, 
d'amour Cette charmante main qu'elle fe plaità^ 
lui abandonner. 

La dame des belles-Coulînes étoît attentive à 
tout pour perfedionner Ton jeune & aimable 
élève. Son petit amour-propre de vingt-un ans, 
étoit même flatté de fe trouver digne d'inftruire 
& de former un damoifel qui avoit déjà près 
de trois mois plus que feize ans. Ses foins fe 
portèrent jufques fur fa parure. Rien ne fembla 
TQm$ IX. N 
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lui échapper dans Texainjen de tous fes vête* 
mens : ils étoîent alors aflîez bizarres ( i) ^ isd 
même plus variés i&,plus nombreux que ceux 
4e aos jours, Elle_ n'en put trouver aucun gu|; 
répondît à la taille élégante & fvelte du jeupe 
Saiotré. Elle blâma . le choix des étoffes ^ des 
qpuleurs , & fur- tout la^ façon mal-adroite^ 
mauflTade dont les taîllçpfs avoient arrangé 
ces vêtemens fur une créature Gl)arB|îant^ 
Elle ouvrit une petite armoire , & rappor- 
tant une petite bourfe tiiTui^ des couleurs 'qu'iell^ 
portoit pour livrée avant qu^ d'ctre mariée»^ 
que les triftes & fombres cordejières^ du veuvage 
ferviffent d'attache à fa robe , elle la reinit entrât 
fes mains: ?) Mon ami^ lui dit-elte^ pr^i^z cetsr 

-— — ^ — *— — ./, .. " . ^ ' ■ — - i ^f-M ^ 

. ( I ) Rien n'étolt plus bizarre & même plus «xtr^v^^ 
gant que la forme des accoutremens de ce tems ; & les 
fouilér^ à la poulaine dont le bec remontolt jufqu'à plus 
tfwi demi'pied , n'en étoîent pas le plus ridicule. On peut 
eficaré en tetréUver le c^ume dans quelques ^ohûmens , 
& (ur-tout .dans la belle tapifTerie des douze mûis dtt 
Fannée, qui nous eâ cefiée des anciens ducs de 3o|ir- 
gog'ne. On y voit , dans le mois de mars^ la fête des. 
btàndons , ainfi nommée , parce que chaque Chevalier y . 
cof^dtiifoît (k dame un grand flambeau à la main. On y 
rcxiiatrqiiié ce qui li€ put échapper aux yeux de la darni?' 
dpi beUés-^Cirafines^ & ce cfué l'immode^e Rabelais 
r^fkporte avec tant de pkiiâr dans k détail des habille* 
mens du jeune Gargantua. . 
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i> dou^e écus ë*or, fervez-vbus-en pour vous faire 
3> habiller par les premiers ouvriers qui travaillent 
02 pour le roi. Faites-vous bien joli pour dinian- 
0? ch^ prochain ; dépenfeî hardiment cet argent. ce 
. Le bon petit Saintré hefitoit beaucoup à re- 
cevoir c^tte bourfê : — Eh mais ! madame, 
dit-il, je n'ai pas" encore mérité vos bienfaits. 
-—Je n'en juge pas comme vous, répondit* la ' 
princeflè} j'efpère même, ajoutât elle en rojugif-; 
fant un peu, que vous les méritereSt mieux de 
jour en jour; & je fuis^aflez grande dame. pour 
ne vous laiffer manquer de rien de tout ce qui 
pourra vous rendre agréable au roi mon coufin, 
& contribuer à vous élever aux plus grands hon^ 
neurs. Ah çàj monami, pourfuivit elle, en voilà 
aHez pour cette fois; mes dames attendent. depuis 
long-tems: je vais faire* la courroucée en vous 
congédiant ; ayez bien Tair d'en être honteux 
& aâïigé. Mais croyez, aj[oiita-t-elle en lui bai- 
l^nt encore le front, que vous avez en inoi la 
plus tendre & la plus fidelle amie. 

A ces mots, madame fortit, ayant bien foin, 
que fes yeux animés annonçaflent de la colère; 
& pouffant Saintré dehors par le dos: — Oh !. 
pour le coup, dît^eUe à fes d^mes, je renonce 
à jamais rien feire de bon dé ce chétif écuyer, 
8c je ne l'adioettraî plus em ma préfence. — • 
Saintré» cachant avec les divins 'fes yeux brillans: 

Nij 
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daijîe/fe joignit aux écuyeriî , & doftrta ïe teriiS 
pux clames de la princefle de le retenir , iorfqii'il 
parut vouloir fe retirer avec eux. 

Madame lexamina légèrement dans fa nou- 
velle parure, en préfènce de fès dames; mais 
elle penfoit que bîenlôt elle pourroit s'en dé* 
dommager. EHe débuta donc par d^s queflîons 
impérieufes , auxquelles Saintré répondît d'un 
airaflez embarrafTé, mais très-négatif, {ur l'ob- 
jet de (es demandes. . . . . La bonne dame Ca^ 
therine prenoit, à fon ordinaire, le parti de 
Saintré ; madame lui dit d'un ton courroucé : 
■^ — Vous le gâtez, nrieCiames ; il s'autorife dé 
votre préfence. Allons , allons , fuivez-moi , 
jeune homme ; ou vous répondrez c^wnme fe 
l'exige, ou vous ne remettrez jamais les pieds 
chez moi. . 

Saintré la fuît, les jr^ux trîftes &baifles, & 
ps tournant eh foupirant vers ces dames. Ce 
nuage apparent fit place à la joie la plus vive. 
Comment la peindre , comment exprimer ce 
que tous deux fentirent ? Madame, à peine 
arrivée à fon oratoire , moins éclairé qu'à l'or- 
dinaire , s'étoît aflîfe fur le petit lit. Saintré 
s*étoit déjà précipité à fes genoux; elle aîlôit 
baîfer fon front : mais ce front étoît déjà baîlTé l 
& Saintré , voyant ce parterre de fleurs entouré 
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. de myrs d*albâtta , qui l'avoît un jour (î vîvé- 

itiertt frappe, i lui rendôk le plus vif & te plus 

doux hommage. " 1 

La dame à^s belles Coufities , malgré ùi, prô^ 

" mîère émotion, malgré tout ce qu'elle pré*- 
A^oyoit , & ne craignoit déjà plus, repoùfli 
doucement Saîntré, le fit relever ; ^ ce fut 
alors qu'elle lui parut ne s'occuper que de foii 
nouvel ajuftement. Il eft vrai de dire que le& 
ouvriers du roi s'étoîent furpaflfés ; & madawîc 
trouva que jamais pourpoint mieux couprf n'a- 
voit renfefrmé une tc^ille-fi bien prife é& fi pleine 

^e grâces. Toutes les autt^s pièces de fâ paruve 
furent exapiinées Se louées four-à>tOur avec te 
degré d'attention que chacune méritoil. Cit 
exameq £ut long ; il m, lef parut à aucun dts 
-deux. i 

Pendant cette douce occupation de la prifH 
cefïè, Satmré, qui en partiageoit les détails êc 
lesxhavmes, avoit fon-pcçuption: particulière; 
:il obfervoit ce grand collet^nïonté qui s'en- 
tr'ouvroît fur une fraife qui.venoit de tomber 
d'un cou d'albâtreé De pareils.examens devien- 
nent quelquefois àfTêZ intéref&ns pour que l'on 
s'oublie foi-méme : noiis ignorons ji^fqu'â quel 
point cet oubli fat porté; l'Auteqr craint de le 
dire : cette crainte eft bien indifcrète. 

L'aimable princ^fife^ après àvgir donné toutes 
' Niv 
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les Iççons de prudence qu'une jeune veuve pleine 
(d'efprit, nourrie dans la cour la plus brillante^ 
peut & doit donner à fon jeune élève , s'ap- 
perçut que la converfatlon avoit duré long- 
jtems. Ses dames dévoient s être ennuyées; & 
elle fa voit que Tennui de trois jeunes dames 
de la cour ne peut être adouci que par un peu 
de médifance. Elle fe preiTa d'avertir Saintré 
qu'elle alloit le bannir pour toujours, en appa- 
rence , de fon appartement, & qu'elle lui défen- 
droit de fe trouver jamais le foîr fur fon paflage. 
Mais qu'elle fut belle, qu'elle fut touchante ^ 
iorfque lui préfentant une clef en rougiflànt, 
::elle lui dit que cette clef ouvroît la porte d'une 
: garde-robe qui donnoit fur un corridor écarté! 
o» Vous en ferez ufage, lui dit-elle, quand le 
9i myftère & la nuit envelopperont le palais. 
» Vous ne pourrez jamais me furprendre; vous 
: 3> me trouverez toujours occupée de vous. Pre- 
» nez, ajouta-t-elle, prenez les foixante écus 
99 d'or que renferme cette bourfe tiifue de mes 
91 cheveux. Ce n'eft que par degré que vous 
9> pouvez briller dans cette cour , fans me 
93 compromettre; les nouvelles parures dont je 
» vous prie d'orner votre figure charmante, 
93 pourront pailêr pour un nouveau don de votre 
9> mère. «« 
A ces mots > tirant une épingle & la mettant 
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Sans Tes dents:*') Soyez attentif, ajoutait- elle , 
9» à ce nouveau figne, mon ami ; vous vous 
99 fouvîendrei, lorfque je le répéterai, d*y ré- 
9i pondre en frottant votrç ceîl droit : ne me 
^> parlez jamais en public que je ne vous appelle; 
î3 perfonne ne pourra foupçonner notre intcUi- 
>î gence. « 

Saintré baifa mille fois avec feu, & la clef, 
& la -main qui la lui préfentoit. Tous deux allè^ 
rent retrouver les trois dames qui s'étoient en- 
dormies après avoir fini leurs ouvrages , & 
avoir épuifé ce qu*elles favoient de contes, 
3> Eh bien , dame Catherine , dit la princefle , 
» aurez-vQUS encore la foibleflè de prendre le 
9y parti de ce gentilhomme , fans foi , fans cœur 
»> & fans élévation ? Sortez pour toujours de 
. w chéï: moi, ajouta-t-elle en regardant Saintré; 
3» vous vous montrez trop peu digne de mes 
» bontés, pour y être fouffert. «c 

Saintré parut anéanti; &, faluant ces dames 
avec un air pénétré , il fe retira le cœur rempli 
du fentiment de fon bonheur. Peu de jours après 
il parut à la cour, plus brillant que jamais. 33 II 
93 avoit une robe de fin bleu doublé de fins 
»> agneaux de Romélie ; un chaperon garni de 
>> marte de Sibérie. « Peu de feigneurs parurent 
audî bien vêtus; aucun n'avoit autant de grâces 
& la taille auflî déliée. La reine s'arrêta quelques 



Inlhnipovir le;, regarder çn allant à la inefle) 
Biais la belle^Coufîne , 4ui la précédoit, avoh 
pa fie fans avoir eu Tair de Tappercevom La 
reine, en forçant de fon oratoire, le voyant une 
feconde fois, le fit remarquer à cette princefle. 
-^Je fuis bien curieufe de favoir, loi dit-elle j> 
comment le jeune Saintré peut faire autant de 
d<épenfe pour Te parer : vous devriez bien Tin- 
terroger à ce fujet. — J*ofe vous avouer , ré- 
pondit madame, que je fuis H peu fatisfaite des 
réportfes qu'il a faites précédemment , que je 
o^ai nulle envie â pré fent d'être informée de \:e 
qui' le touchera ce ne fera que pour vous 
plaire & pour vous obéir que je Tinterrogeraî. 
^ — En effet , lorfque la reine fut rentréje dans fort 
appartement , madame fit appeller Saintré dans 
l'antichambre. — - Nous vous trouvons toutes fi 
paré pour un fimple page , lui dit-elle ^ que 
nous fommes cUrieufes de fayoir qui peut vous 
to fournir les moyens? — Madame, répondit 
Saintré d'un air refpedueux, mon père & ma 
mère m'aipient tendrement ; ils veulent que je 
fafle honneur à mon fervice ; & me voyant d'4ge 
a efpérer que le roi daignera continuer à m'em- 
plc^er dans un nouveau grade, ils m'ont en- 
voyé de quoi me mettre en état de paroître 
quelquefois à (os yeux fous d'autres* habits que 
ceux de page^ que je iuis honteux ^e porter 
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à diif-rept ans. Ah! madame ^ ajotrta-t-fl ïn fe 
jettant à fes pieds , que vôtre altefïè royale 
feroit bonne , (i elle daignoît me protéger & 
fn'obtenir la place d*écuyer tranchant! Mes pa* 
rens n'attendent que ce moment pour m'envoyer 
tout ce qu*il me faut encore pour me foutenîr 
avec honneur dans ce nouvel état. — Nous ver* 
rons , répondit la princefle d'un air fec ; en 
attendant , remercier Dieu de vous avoir donné 
Bne Cl bonne mère, & priez-le de vous la con- 
ferv^r. 

La dante <ies belles-Coufines , rentrée chez la 
reine , ne s*emprefla pas de fatisfaire à fa curio* 
(îté. Elle attendît que cette princefle lui dit : 
— Eh bien , belk-Coufine , avez- vous interrogé 
Saintré fiir ce que nous voulons favoîr ? — 
Vraiment , répondit-elle , îl fe vante que fes 
parens le foutiendront en tel état que le roi 
voudra lui donner ; il fe plaifrt de n'être que 
fîmple page à dJx-fept ans ; îl a même ofé me 
prier d'en parler à vos ma jeftés , & de deman- 
der pour lui la place d'éeuyer tranchant : maii 
je m'en garderai bien avant de favoîr s'il la 
mérite. -—En pouvez- vous douter, lui dît la 
reine, à tout le bien que les écuyers & fes 
autres fupérîèurs rapportent de fes mœurs , de 
fon application à fes devmrs & de fa gentillefle? 
Otti^ belle-Coufine, il a raifonj & puifque vous 
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mç paroîflei fî froide fur ce qui le touche 5 je 
veux me charger moi-même d'en parler au roi. 

La famille royale alors étoit prête à fe mettre 
à table ; & dès que le roi parut , la reine lui fit 
remarquer Saintré qu'il n'avoit pas d'abord re- 
connu fous fa riche & nouvelle parure. Il lui 
plut aflez pour accorder (ur le champ à la reine 
ce qu'elle demandoit pour lui ; & curieux de 
voir comment il s'acquit teroit de la charge 
d^écuyer tranchant , il appella fon premier 
maître-d'hôtèl , & lui ordonna de mettre fur le 
champ Saintré en fonftîon. Saintré, alors con- 
fondu avec fes camaïades, (è préparoit à rem- 
plir (a tâche ordinaire , lorfque le^ maître-d'hô-; 
tel vint lui attacher la ferviette & les autres 
marques de fa charge. Il le conduifit enfuite aux 
genoux du roi. — Mon ami Saintré , lui dit ce 
bon & brave prince 5 moi-même je vous aï 
choifi pour mon page : vous m^'avex toujours 
plu , & j'efpère vous voir croître toujours en 
honneurs & en loyale Cheva^lerie. Je vous or- 
donne fur mon état , à trois chevaux &; deux 
hommes pour vous fervir, en attendant mieux* 
Remerciez la reine, qui m'a parlé de vous^ — » 
Saintré, fe précipitant à leurs pieds, embraflà 
les genoux de ce bon maître, & baifa le bas. 
de la robe de fa bienfaitrice. Toutes les dames 
belles - Coufines , affifes au banquet royat ^ 
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applaudirent à la grâce que le roi venoit d*ac- 
corder, & toutes donnèrent une marque de 
bonté au nouvel écuyer, hors celle que cette 
^race pénétroit de la joie la plus vive, w Vraî- 
3i ment, Saintré, lui dit-elle, bien avez-vous 
» è travailler pour mériter le guerdon que vous 
99 recevez avant de Tavoir mérité^ de préfé- 
^> rénce fur vos pareils. « Saintré Técouta d'un 
air fournis fans lui répondre, & fur le champ 
commença fon fervîee avec une grâce & une 
adreifè qui firent applaudir de nouveau à la fa- 
veur qu*ilvenoit d'obtenir. 

Là tendre & charmante veuve le regardôît 
fouvent du coin de Toeil , & recevoit dans fon 
ame fenfible lés louanges que Ton donnoit à fon 
jeune amant. Ne pouvant réfifter à la tendre 
émotion qui Tagitoit , elle employa le fîgnal de' 
Tépingle, auquel Saintré répondit avec la joie 
la plus vive, en fe frottant Tceil droit, & en 
les élevant tous deux au ciel. La nuit vînt : 
qu'il lui fut doux d'être payé par l'amour des 
feintes rigueurs de la bienféancé ! Saintré n'en 
oublioit aucune ; la dame les avouoit toutes : 
jamais on ne trouva plus de plaifir à fe plain- 
dre ; jamais on ne fongea moins à s'excufér. 
î? La dame dès belles - Coufines , auflî géné- 
• reufe que tendre , s'étoît occupée déjà des dé- 
penfes axixquelles le nouvel état de Saintré l'o- 
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blîgeoît. Quatre cents écus d*or qu'elle |ui 
donna furent plus que fuffifans pour payer les, 
trois chevaux, les faire équiper fuperbement 4j 
faire couvrir les valets de riches livrées,, & ré- 
pandre fes libéralités fur tous les gens des écur 
rîes du roi, qui lui avoient prouvé leur attar-: 
chement pendant fon premier fervice» . 

Saintré fe'fit eftin^er dâ plus en plu3 en exeDt 
jant fon nouvel emploi. Le roi Jean ne pouvoit 
fè paile;r de lui à fa table ; il s'en faifolt fuiyr^ à la 
chafl^. Adroit à la joute, redoutable dans Ie$ 
tournois, léger, plein de grâces, £:, dans^iM^- 
balj occupé de plaire fans cefle, les vieux Che- 
val jers le donnoieqt pour exemple à la jeunefle i 
its daçi^? louoient fon air noble, & galantes plu- 
fieurs^,. peut-être, defiroient fa.conquête. La c^ame 
d^s belles-Coudnes étoit la feule qui confervâç 
un air froid & févère lorfqu'elle île rencontroit en 
public : mais l'épingle jouoit fouvent fon jeué « 

C'eft ainfi que Saintré paflTa pluGeurs «innées* 
Lorfqu'il eut atteint Tâge de pouvoir prétendre à 
jTionneur d'être Chevalier, les bienfaits de (a 
damç lui furent prodigués pour le rendre le plus 
magnifique des afpirans. I) étoit d'ufage que Iq 
bachelier ou écuyer-expert qui demandoit l'ordre 
4e la Chevalerie, débutât par quelqu'entrepiife 
d'armes qui fignalat fqn courage, & rendît fpA 
aom allez célèbre pour lyi mériter l'accolade & 
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lei^ é^^^rotii dorés. IL avort fi fouv^iit traite ce 
£iij^t avec la damé des. belles -Coufines , qtie^ 
quoiqu'il lui en coûtât de fe ieparèr de^'lui p'enJ 
4ant qi^^iie tems > elle jae s'occupia plus qu'à di^ 
<'4£ei^fon<^ntre;p7Îre de manière à retwdre fon amaot 
égalemi90t célèbre p^r fa magmfioenice & par û 
valeur, -r- Je y^ux, dît^lle^ queîvôshéfaut» 
l^orteot votre djéii dûtis le^^ quatre cours les plus 
puîflàntes 4e r£urope » où vos cooibattans recé» 
yront dô vou^.tle riches préfens;.& pour inarqùc) 
de votte eittreprife, vosliérauts^ublierom que 
qôux qui fe préfènteronl pour vous combattre^ 
ou feront tenus de vous enlever à force d'amiesle. 
I^ciçl^ c]|>f\jé!v«Ux moi-onfme^mttadiër à votre 
bxas^ ou :d#-:vQuy faire un rkbnipréfent pcruiî 
gage de y,Qttl^ viâoire» qi;i'à vot» fetpur vou« 
pri^enterez à votre daroe. , ^ \ ■\ 

A^xes mp^^ elle ouvrit lin grand cbffiiepIeuK 
d'or; ^Sa^ntjré (ut obligée faire trois voyages 
du cabinet dé h dame au fien^ po^ur porter la 
fpmine immenfè .qu'elle le força de recevôin 
Chaqiie retour, marqué nar les tranfports de la 
plus vive reconnoi0ànce ^ aùgmentoit pour elle 
le phifir de donner. Lorfqifil futprét'à/eT^tirer ; 
elle lyÀ retnit une petite caâette pleine des plus 
belles pi^cfemsV'P^^i ''^^^^«^^ ^I^ ché^t 
celk^ qui devaient enrîcUr de bcscelet ^ju'ellè 
VPoloît ^ttftcheit ft fon btras* ;^ 
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Saintré fît préparer en fecret tout cfe qu'il hU 
|oît' pour exécuter (on projet. L'Andaloufîe & 
les bords de la mer Rouge lui fournirent les plus 
fuperbes^ deftriers. Les meilleurs ouvriers furent 
employés à leurs harnois , à fes armes , à Tes 
livrées ;,& le premier orfèvre du roi fit un chef- 
d'œuvre du bracelet qu*il devoît porter. 

On croira fans peine que pendant le tems que 
demandoient ces préparatifs , cette petite épingle, 
plus belle à fes yeux que les flèches d'or de l'amour» 
renouvelloit fouvent le fîgnalqui la lui avoi.t 
rendue fî chère , & que la réponfe neie faifoit 
,pas attendre. 

Tout étant prêt dans le mois d'-aîvril, & dans 
le moment même où le roi Jean ^ Taimant & Tefti-^ 
mant de plus en plus ^ venoit de Téléver à la dî* 
gnité de chambellan, Saintré, fe jetant à fes. 
génoux, s'écria: ce Ah ! cher Sire^ mon redouté 
3> feigneur, permettez-moi donc de me rendre 
M digne des honneurs & des bienfaits dont vous 
9> me comblez.»' Acesmots, illui fitpartdefoa 
noble projet, & le fupplia d'en autorifer l'exécu- 
tion par des lettres d'armes. 3» £h quoi ! mon ami 
»> Saintré, lui répondit ce bon maître, c*eftau 
a> moment où je vous attache encore plus intime^ 
s* ment à ma perfonne, que vous voulez vous 
»> éloigner de moi î Mais, ajouta ce brave roi , 
^ je ne peux vous condamner; je pe*Ux encore 

i> moins 
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if^moins vousrefufer une occafion de faire ton- 
.y» ncur à mes fentîmens, & de me mettre en droit 
8!» de vous armer Chevalier. » 

Dès que le jeune Saîntré eut obtenu cette per- 
mîflîon d^ foft njaître ^ il ne diffimula plus fon 
entreprîfe. Ses hérauts, richement vêtus , & leui^s 
CQttes d'armes brodées & blazonnées, paruréiit 
.en publie, ainfi que fa npmbreufe livrée. Se les 
beaux chevaux que jufqu*alors ifavoit tenus écar- 
tés dans un village à quelques lieues de ^arls. 

Chacun félicita Saintré fur Tlioni^ur que luî 
faîfoit fon ç;itreprife, &; fur la magnificience dfe 
fes préparatifs. L'ufage de ce tems étoit que fe 
roi, la famille royale & les princes du fangfiflerit 
,tm don au jeune gentilhomme dont rentreprijfe 
faifoit honneur à la nation. Le monarque lui don- 
na deux mille écus d'oc de fon épargne; la reine 
^n donna mille de ja (îenne ;. meffeigneurs dé 
Bourgogne, d* Anjou, de Berry, en donnèrent 
autant ; les prînc.efïès leurs époufes , Tenrichirent 
de bracelets , d'attaches , d'anneaux , de pierreries» 
pour qu'il pût répandre fes dons dans les diffé- 
.rentes cours où il alloit combattre. La feule dame 
des belles-Coufinesne lui avoitencore rien donné. 
La reine ne put s'empêcher de lui en faire des 
reproches. — Vraiment, madame, répondit- elle, 
ctes-vous bien sûre que Saîntré n'ait pas conçu 
un projet téméi;^ire, & qu'il purfle f;^ire honneur 
Tome IX. / Q 
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à votre cour & à la nation ? — J'ofeen répondra 
dit la reine; Saîntré acquiert tous les jours de 
nouveaux droits â notre eftime par de nouvelles 
vertus. — Je me rends , madame, dit la prînceflè; 
je qe peux nier qu*il ne foit changé, depuis 
quelque tems, à fon avantage; & je trouve de la 
juftice à le dédommager de mon ancienne pré- 
yention, que je n*ai pu fouvent m'empêcher de 
lui ténabîgner. Par déférence pour votre màjefté, 
je veux payer le bracelet qui doit être la marqué 
de fon entreprife; j*efpère qu'il faura le défendre^ 
& qu'il en coûtera cher à celui qui voudra le 
délivrer, (i ) Je veux bien même lui faire l'hon- 
neur de le pafler moi même à fon bras le jour de 
fon départ. Mais, madame, ajouta-t-elle (comme 
par réflexion ) , il feroît bon de favoir fi Skintré 
s'eft pourvu de tout ce qui lui eft néceflaire pouc 
répondre avec éclat à la haute proteâiôn dôrit 
. vous rhonorez ; & vous devriez peut-être lui or-, 
donner de faire raflèmbler (ts équipages & fou 
cortège dans le préau: votre majefté & nous 
toutes, nous pourrions les voir du grand balcon, 
en revenant demain de lamefle. — La reine ap-* 



(i) On appelloît alors délivrer un pou^fuivant d*arnics 
,ide fon çntreprife , lui enlever par force, ou par cour« 
. toîfîe^ ou troc noble S^ généreux , la mar^uç ^u*il avoit 
^fChoifîe pour la porter touJQurs» 
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^i^ouva f33rt% belte-^iOùfîrierette fit^âônner ea 

^nfëquencé Tordreà Sâîntre; qui pianit^4é-fen- 

demain, maïs fans être «hcorè arm^^<fens te 

^i-éau, à la tête^e^ fon icôrtègè. Il^ÔôItfncyntfr 

lur le pks beau chè^v^t ^éûl noiïvri'fAif^^e],^ 

^t/il ïhàniolt & facUbît païTagei avec une grâce 

£ip<érieure. • z - f - i 

On admira le poUrfùîvàtît;d'af mei-fc la^mâ'^rf:-i 

jficence de fon équipage. La belle veuve ne Te rc-i 

cria point comme les autres : mais elle jouît' ia-^ 

térî^rement dés charmes de foh amaftt,- deî^- 

plaiudiflVmens qu*iî receVoit ; & répiïïglé fiitïhîle 

en j€ù. Saintré; fâchant ce que la belle- veùte^ 

dvoit dit à la reîne, tnft jetant le Tôir à ^ 

genoux, lui préfenta le beau bracelet dont elle 

aiimira le travail ,'&qii'élte gai*da pour Tattacheç 

i fon bras le jour de fon départ. • ^ ^ - . 

' Ce jour n*étoit-paS' loin. Lôrfqu'il^ fur arrivé ^ 

la reine tint un grand cercle. L^ hérauts d^armes ^ 

jli&vêtus des marques^ de^leur charge, fetiifrent 

4ôbout derrière la famille royale. Saintré pa^ut 

armé dé toutes pièces, la vifîère levée» la main 

4fôîtédéfarmée de foag;aotelet , fe précipita aux 

pieds de fon maître , renouvela le ferment d'obéi^- 

fencc & de fidélité, & reçut de fa main, qu'il 

baifa, la lettre d'armes. La dame des belles-Cou- 

fines, diffiiTiularit Tétat de fon cœur, s'avança 

ll'unair plein de noblelïe & de dignité, & s'ain 

Oij 



fH:p<qhaî>t#e:§àîiîi|^,.^tt^isba de él ^a4g>le rielMI 
brai:e|4tf ;S%if) tr4baife:Ié feasde fa robt^avec le {>luâ^ , 
grand Tj^fped en laremerçîant; &j fuivi de$ .plu4b 
3n€Îeii$;feigneurs & ChevaUer;s de la çoqf^ i| 
defcendtt cfe^s le préau, s'élança; légèrement' fi|J| 
fon cheyj^jiî^ après avoir levé les yeux fiiçJt:^, 
palais 9 où reftoit celle qui faifbit Tbonnéur:^ 
leli déltcds 4e fa vie , il fctftit de Paris 5 &.pnt 
Istjoute d'Aragon^ où fpnjpremier héraut J'AYS^ft 
déjia devancé» r . ^ ;: — lii^ 

..Le jeune Saintré fe fit admirer par fabeant^ 
^s fetitim&fis , & par : fl magnificenice idans ti^.ttt0$| 
]§^ yiUe« Fxançoifesqui fe.tçOufèjeqtifur fçtrtpafc 
û^e. Cette magnificence.-^ fe^.^Qçs augmjèfttèr^irt: 
dès qu'il entr^ fur :le5. frontières^ éttajîgèreçj^ 
quelques aventures mén!iie'%fî^lèreijt )(bria.dreflSk 
& fa valeur. Des ChevaUers Catalans?, gardalehÊ 
dîfférejRs-pasi dans les montagnes;. vaincus égaje- 
ment par lest armes, les doASj& h çourtoifie dtf 
Saiatre , ils le précédèrent à Barcelone, où U» 
fbigneiirs du pay^ marquèrent (biijirrivée parades 
iStes. Il s'y «arrêta. pendant quelques jours pout 
faire réparer fes équipages > $c les rendre encoita 
plus brillans. Delà , ilenvpya trois hérauts^ 
dont le principal étpitcQuvertdes.attribut9 & de$^ 
livrées dfe France; les deux s^U^es l'étoientdg^ 
fiennes» Il les dépatoit , ppur ..préfepter le$ 
fatentes du rpi dç Fxançç ^ qui autoi:lfdit £99 «Ch» 
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Érieprifej & pour demandeT 'la pertïïîfiroirdè'p»* 
f 6te« à la cour dtr rai d'Aragon V d^nibrraifeir: les 
genou)t de ce prince ,& d^f Uà préfeititerlui-niême 
les lettres d'armes. Tout lui fut accordée ;.&peir 
de jour^ après, il arriva près de^Pampefunc, où 
là cour étoit alors. Là grainie réputation' dtt noble 
pourfoivant d*armes Français fay oit devance; & 
Saintré vît accourir à /a rencontre ©n nombre 
infitit de Chevaliers 3c de datnes;, qui &fem frap^ 
pés de la magnificence •& de la gafanterie icjm , 
jrégnoîent dans tout fort cortège. ; v ; ; • 

Arrivé au pied du trône , le moharquê Itiaî pSrfa 
avec une dîftinâîon pleine de bonté ^ &lui de** 
ihanda des nouvelles du^br^ve Chevalier ^i ré- 
gnoît fur la Franéèy âjoutstet qfb*il' foUî&iGMt 
d'avoir fait ùn'pâi^eS éti^é.i*es premjfersXjIieVâ- 
lîers étoîent^rête a fê'-idîfputer Thonifeur de le 
délivrer : maïs ils firent forcée? de céder cet Hc»l^ 
lïeur à monfeigncur Enguerand , le premier 
d'entre eux, & proche parent du roi ^ dont il 
avoit époufé la nièce ( madame Aliéner^ prin^ 
ceilè de Cardonne, Tune des plus belles &des 
plus parfaites dames de toutes les Efpagnes). Au 
moment où Saintré quitta les genoux du roi, 
monfeigncur Enguerand^vint à lui avec toute la 
nobleflè , l'air galant & ouvert qui diûinguoient 
les Chevaliers Aragonoîs de ceux des deux Caf. 
tilles, dont l'air étoit plus fier & plus réferv^. 

Ouï 



«4 ÎJiR T iR r rr 

cc-Mon; frère, dît-îl à Saîntré en lui tendant M 
p* br?5 ,Trfaccep tez-vous pour vous délivrer Ci ) ? 
» •— Oui, feîgneur, répondit Saîntré; & rhon^^ 
9y neUr que vous daignez me faire eft déjà £ 
99 grand, que je rougis de Tavoîr encore fi peu 
ai mécité.:r — Que ne doîs-jepas faire, répondit 
«I Enguerand, pour rélève d'un fi grand roi, & 
w pour un tel pourfuivant d'armes, également 
n agréable aux yeux de toutes nos dames &de 
il tous nos Chevaliers ? 59 A ces mots, il em- 
bralTe le jeune Saintré, & le conduit au monarques 
il ^étdLçiie^Uyrs le hj^celetdf^ Saintré; il appelle 
Ajcagôn, pfçmief Jiéi:giu* désarmés de la cour, fcte 
J^i remet avec un.wbis d^uû prix ineftimable» 
Enguerand le préfente enfuite aux dames & aux 
aiatres Chevaliers ; & .Saintré Jie pvit s'empêcher 
de comparer la beauté de madame Aliénof à celle 
de la dame des belles-Coufines, dont fon cœur 

« ■ ■ I oi ■■ > ■■■ I i». I ■ ■ ^1 I ■■■ ■ _ I 11 , 

(i) Nous sïvons cru devoir tious étendre iîir ce pre- 
mier événement dNin Roman où tout paroit vrai ou vrai- 
iemblable, où la féerie ni le merveilleux ne (ont em- 
ployés , où tout eu relatif à Thlftolre & conforme à 
l'u&ge du tems. Ceft le . premier & prefque le feul^ 
Romaii de Chevalerie dé cette efpèce dont on ait parlé 
jufqn'ici, & dont oh puiffe parler à l'avenir. L'exécution 
de l'entreprKê d'amour n'étoit point encore racontée ; 
^noûs ayons cru qu'il étoic utile Se de notre devoir de la 
aire connoitre* 
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f toU fafts eefïe fi tendrement occupé. Il falloit que 
côtte Aliénor fût en effet bien belle pour mériter. 
a fes yeux Thonneur de la eomparaifon ; car on 
fait que Tamant heureux, iorfqu'H eft fidèle^ 
ne, trouve rien d^auffi beau que l'objet akné* 

Le lendemain fut marqué par iwie fête brillante 
que dom>a la reine d^Aragon.. Saintré y parut 
avec tout le goût & tout Téclat qui caraâérifoient 
la cour de France. II plut aux hommes par fa po- 
liteifenoble, aux dames par fa galanterie refpec* 
tueufe. Ce fut le premier honneur qu'il fit à la na- 
tion. Le fier & jufte Aragonoîs ne put s'empêcher 
de juger des fuccès de l'éducation de la nobleile 
Françoife, lorfque l'amour-propre & de légers, 
défauts ne la font point abufer des dons naturels, 
qu'elle femble avoir reçus pour plaire» 

Pendant ces momens de plaifir, an préparoit 
les lices. Les lettres d'armes de Saintré portoient 
que le premier jour les deux tenans romproient 
cinq lances, & que le prix fepait adjugé à celui 
qui auroit remporté quelqa'avaatage. Lqs mêmes 
lettres portoient que dans la feccKîde j:oupnée les 
tenanscombattroientà pied avec l'épée^ ladague 
& la hache ( i >, & que Je vainqueur recevroit un 
riche don du Vaincu. 



(i) Cette elpèce de hache étoît une arme dangereurV 
ii trèsœeurtrièrer J en ai donné une ^ que i'aj gardée 
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Le roî & la reine, fuîvîs d'une cournombreufej'" 
honorèrent ces joutes de leur préfcnce. Monfeî- 
gneur Enguerand furpaflbît le jeune Saîntré de* 
toute la tête. Son aîr martial, fa force, fa valeur' 
éprouvées dans vingt combats, formoîent uH 
préjugé favorable pour luî. Le voeu des dames 
ctoît cependant pour\Saîntré; leur cœur éprou- 
voit une fecrette peine; quelques-unes pouilbient 
plus loin cet intérêt. 

L'honneur des trois premières joutes fut abfo- 
Jument égal entre les combattans. A la quatrième 
courfe , monfeîgneur Enguerand parut avoir 
quelqu'avantage : mais celui du jeune Saîntré fut 
déciGf dans la cinquième. Monfeigneur Engue- 
rand ayant manqué fon atteinte, Saintré brîfa (a' 
lance jufqu'à la poignée, en atteignant Engue- 
rand dans la vi(ière de fon cafque , & lui faifant 
ployer la tête prefquefur la croupe de fon cheval^ 
fans toutefois le renverfer. 



long-tems ; elle étolt toute de fer , & profondément da- 
inafquinée d'or, longue de éeux pieds. La tête portoît 
une pointe longue de cinq pouces , d'un fer triangulaire ' 
à lame pleine. La croifée portoit d'un côté une lamé de 
hache ) dont le tranchant ^voltctRa po^|cçs.^ de long, & 
offroit la figure d'un .éourbe faifant partie d'un ovale 
alongé. L'autre coté, long de trois pouces, fe termi- 
nolt par un marteau dont la tête formoic un bouto» 
alongé. Le tout pefok environ quihs^e livrés» 



Je HAH D E SaI NTRÈ. ±if^- 
'Ici le combat fut arrêté. Les juges du camp,' 
ayant fàifî les adverfaires , les conduifirent au 
balcon royal. Aragon, premier héraut d'armes^ 
ayant recueilli les voix ( pour laibrmc), Saîntré 
fut proclamé vainqueur. Enguerand prit le nxhis 
des mains du héraut, le préfenta à Saintré, & lur 
dit : ce Mon frère, puifle ce rubis parer les cheveux 
•» de la haute & vertueufe dame qui préfidefe-* 
>» crettement à votre entreprife ! '> Tous deux 
furent admis le foir au feftin royal, & traités 
avec la diftinâion la plus glorieufe. Le lendemain ^ 
fut un jour de plaiGrs publics. 

Le troifièmc jour , les trompettes annoncèrent 
un combat plus ferieux ; & les liçes rétrécies 
furent préparées différemment pour le combat à 
pied. Ce combat fut affez long & affez violent > 
pour que les deux adverfaires fuflènt obligés de 
reprendre haleine , & de relacer leurs armes que 
la violence des coups avoient, en partie, fauflees 
& défaflemblées. Le dernier aflàut fut le plus ter- 
rible. Le j«une Saîntré , ayant laiffé échapper (à 
hache , eut recours à fon épée avec laquelle il 
para long-tems les coups qu'Enguerand lui por- 
toit. Se fervant alors de toute fon adreflè pour 
éfquîvcr ou parer, il faifit un moment favorable 
pour porter un fi furieux coup fur le poignet de 
fon ennemi, que, fans la force de la trempe du gan- 
telet, ilqutpeut être coupé le bras d^Enguerand» 



dont la hache vola à plufîeurs pas d(S didzncéiÊ 
S[aintré ramafTa alors la (ienne avec la plus . 
çraade agilité, & en préfenta la pointe à la 
yifière du cafque d^Enguerand, fautant légère*^ 
ment & pofant le pied fur la hache tombée, que 
celui-ci vouloit ramafïer. Enguerand, défefpéré 
de k voir d^farmé, s'élança fur Saîntré ; & l'eni- 
braffairt étroitement , il eflàya vainement de Î4 
Jeter, par terre: Saintré, le faKiATant aufll du. 
bras gauche, tenoit fa hache levée du bras droit, 
mais fans lui porter un feul coup > il fe contentoit 
de réfîfter à (es efforts , & de Tempêcher de lui 
£(i(ir ce même bras. Le roi d'Aragon, voulant 
Élire finir cette lutte dangereufe, jeta fa baguette. . 
Les juges faîfirent les combattans , qu'ils fépa- 
rèrent fans effort. Engucrand, levant auflîtôt fa 
yifière de la main qui lui refloit libre , s'écria : 
^ Noble François, mon courageux frère Saintré, 
99 VOUS m'avez vaincu pour la féconde fois. — 
*> Ah ! mon frère, que dites-vous, s'écria Sain tré; 
» ne fuis-je pas vaincu moi-même par votre main, 
^ puifque ma hache d'armes efl tombée îa pre- 
afi? mière ? » Pendant ce noble débat , ils furent 
conduits au balcon royal , dont le roi defcendît 
pour les recevoir Tun & l'autre dans fes.bras» 
Tandis que les hérauts recueîlloient les voix 
pour proclamer le vainqueur , Saîntré s'échappa 
de cexix qui les entouroient, vola vers le rot. 



4^armes, reprit Ton bracelet^ & yint^ la.inaii( 
droite défarmée, le préfenter à monCeigneuv Ety 
guerand/ comme à fon* vainqueur, fans vouloir 
donner aux hérauts le tems de faire leur proçla^ 
mation. Enguerand/loin d'accepter, lui préiènts 
auffitôt fon épée pac le pommeau. Le roi eut de 
la peine à arrêter ces mouvemens de générofité 5 
& décidant enfin que Saintré devoit garder fou 
riche bracelet, celui-ci, fur le champ , courut au 
balcon de la reine; & mettant on genou en terra 
vis-à-vis de madame Aliénor, il voulut lui faite 
accepter ce bracelet comme le prix de la viâoirA 
que fon époux venoit de remporter fur lui. Ua 
cri d'admiration s'éleva; la reine même, empor-s» 
tée par ce fentiment, vint le relever des gedouit 
de madame Aliénor, qui refafoît obôinément 
de recevoir ce riche don. La reîne décida qu'il 
devoit être accepté par côurtoifie , &c pour ho- 
norer celui qui montroit une amç auflî élevée. 
Madame Aliénor céda; mais, fur le champ, dé- 
tachant un riche carcan de diamans dont fou 
cou étoit paré : « Seigneur, hii dit-elle, il ne 
3» conviendroit pas que vous retournaflîez près 
y* de la haute & vertueufe dame de vos penfées, 
»3 fans des marques de votre vidoif-ç; puifle- 
»» t-elle ne pas dédaigner d'honorer ce carcan 
?> que je lui préfente par vos mains ; & puiffiezr^ 
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tr vous VOUS plaire un jour à le lu! vox^ 

■^ porter ( i) ! » 

Le roî aîda lui-même à défarmcr les deux Che* 
valiers» Saîntré, s*appercevant que monféîgneut 
Enguerànd étoit bleflfé, fe précipita fur Ton poi^ 
^net (ânglant , & bai(a l'empreinte du coup quîl 
iivoit porté, en lé Baignant de Tes larmes. 
' La légère bleflure dé ce feigneur ne le privant 
^as d'afiîfter au feftin qui fuivit ce coqibat, le roi. 
fit afleolr à fa table te feigneur de Saintré entré 
lui & madame Aliénor ; & la reine fit le mêiné 
iionneur à monfeigneur Ënguerand. 

Plufieurs fêtes couronnèrent encore ce beait 
four, & Saintré y fut toujours l'objet des atten* 
fions les plus glorieuiès. Mais les jours pafles 
îoin de ce qu'on aime font bien longs , quoique 
embellis par les honneurs. L'amant prefla le beroi 
de venir recevoir en France un prix plus douit 
de fa viftoire. 

^f II ■ I r I mmmmmmm 

(i) On voit av«c pUîfir que les mœurs Efpagnoles , 
é* rélévatîcm d*ame de cette nation fe faifoxent dèslors 
admirer. On voie avec plus de piaifîr encore > que Tef» 
^me mutuelle s*é(abUiroit dèsçetems entre deux nations 
que le ciel paroit avoir devinées à reûer toujours unies , 
j>ar la conformité des vertus fublimes dont Tune ^ 
l'autre ont donné uat d« marques éclatantes aux yeux 
•ie i'anÎYtrs. 
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- Il pattît; il vola. Il arrive; fw Ifs bordi^ de là/ 
$eîi|e. Motnent délicieux d*einbrî|flèjr 1^ gën<>vafl 
4$ (bni iiQÎy & de retrouver tout -{an bronhwi^ 
dans les yeux de fa maîtreilê^ quand on vien^ 
d%onQrer run & Tautre* / .^ ...; ._\ • -i 

Le Toi; l'embraflè^ !lul dit ies d^feilés |>lur 
flatteufes ^.fent augmenter] fc^j^iCc |:mrtles ap«c 
plaudtilèmèns redoublés des anciens Cheiraliek^i 
Il le conduit vers la reine. Elle étoit £smme ; relie? 
Tavoît protégé; elle le revoyoit vainquéùrtte 
adoré: elle jouifToit de Ton ouvrage; fentihiénr 
bien doux, qui ne tient point de la' fbibleflè fie 
fait honneur à la nature! La dame des bèllës«: 
Coùfines^^toit auprès d'elle ; le plus beau momênr 
de la vie de Saintré fut.de lever les yeux for elfe ^> 
& de rendre enfin un hommage public à *<^l•^ ' 
qu'il aimoit, fans bleffer le myftère ngoatéigo: ^ 
qui captivoitfon amour. u.. : 

La damé des bellcs-Coufines avoit attadié^ d# 
fa main, au bras de Saintré le riche bracelet, 
marque de^fon entreprife; il fe voyoit en droite 
en quittant les génou^ de la reine, d'aller aus 
iieni , de lui &ire hommage de & viâoire, <t dà 
lui préfenter le rubis éclatant , & le richecarcani 
de diamans qu'il avoit accepté (ecrettementpouc 
elle. Aùtorifée par la préfencf de la reine & par 
4es fuccès brîllans de Saintré, la belle & feniiblç 
yeuve put laiilèr paroitte une partie.des fentimras 



dàùi ^llc étoît pénétrée ; & fe laîïTant entraîner prf 
Je defir'fî naturel de ne pas perdre un moment de 
vue fon amant xju'elle prévoyoît devoir bientôt 
être entraîné par une cour nombreufe, empref- 
fée à le féliciter fur fa viâoire ; ce Madame , àk^ 
)K èUe à la reine , fi votre Majefté daigne penfer 
!• 'à la fatigue que le pauvre Saintré vient d*et 
» fuyer en courant jour & nuit pour fe rendre è 
nfes pieds ^ elle croira faire une œuvre chaH- 
m'^ table en prévenant une foule innombrable prête 
a» à Tentôurer, & en Témhienant dans fon cabi- 
^ net Rouelle n'admettra que nos belles-Coufînes. 
a^ Sainitré trouvera de refte le tems de parler des 
«> joutes & des combats à Tes compagnons. J*aî- 
i^ merois bien qu'il commençât par nous parler 
. f» ' de là cour d'Aragon , & des beautés renommées' 
p dont elle.eft paiée. M[ 

La reine approuva fort cette propofitîon ; & 
prennànt Saintré fous le bras, elle kconduifît 
4ans fon appartement où les feules belles-^Cou^ 
(nés furent admi/es. Saintré leurvracbnta d'abord 
tout ce qui pouvoitTamfaire leur curiofîté. So» 
&ont & fcs joues furertt colorés par la'modeftiei 
lorfqu'il fut. contraint de parler de luiw Pendant 
- ce récit, il levait fouvent les yeux fur ceux de 
fe daine. Ses regards étoient eicorê. plus fup* 
plians que tendres: il obfervoit, il deÇroit, if 
atten(ioit avec^vne inquiétude qui faifoit palpiter 
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ïbn cœur, Theureux & charmant Cgnàl de la pé^ 
tîte épingle. Hèlas ! la darne des belles-CouGnâK 
n*en avoit pas fous fa main , & en cherchoit vai^- 
iiement dans toute fa parure. Un dernier regard 
de Saintré comblant fon împatiertce , èîle 06 
s'approcher de la reine; &, feignant d'admîrer 
réclat d*une agraffe de dîamâns^ elle prit adroî- 
teihent une épingle. Qu'elle fut prompte à s'en 
fervîr ! que fes yeux devinrent briHàns ! La reîfiè 
ravoît furprifei — Bon^ Dieu ! chère Coufinéi 
lui dit-elle, n'avez- vous pas peur de |;âter vàb 
belles dents? J*aî remarqué que depuis quelque 
tems vous aviei pris cette habitude. Voui devrie» 
mieux ménager un des charmes les plus parfait* 
de votre agréable figure. - — Vraiment, madami^ 
vous avez bion raifon , dit la belle-Coufitte^; 
mais vous favez que je fuis diftraite , & quelle cft: 
la force.de l'habitude :. j.e fens qu!il feroît à préfextt 
bien difficile de me corriger. 

Le refte du jour , Saintré fut obligé de (è 1?^ 
Vrer aux empreflemens de ûs anciens conjpa- 
gnons , & d'une cour dans laquelle il n'avoit pas 
même un feul ennemi fecret^ Jl attendait avec 
impatience le moment heureux de voir en liberté 
celle à qui il fuppofoit fi juftement le même 
defir. Ce moment vint, & fut le plus doux qu'il 
eût encore pafle auprès d'elle. Sa viâoire ,^ f hon- 
0eu£ 49^^ ^^ s*étoit couvert le rappiochoien^ lui 
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peu plus d'un objet adoré, & lui donnoîent cettà^ 
afiûrance que la douce égalité établit entre les 
amans. . j 

; Ces momens , d^un prix îneftîmable , fe renou- 
velèrent fouvent. Leur douceur fut troublée, au 
J>outd*unmoîs, par l'arrivée inattendue du comte 
Xoîféleng, Tun des plus grands feigneurs de la 
Pologne, & grand-officier de cette couronne. Ce 
riche & brave Palatin venoit admirer h cour de 
Jean, accompagné de quatre autres Palatins d'un 
^W9g à peine inférieur au fîen. Tous les. cinq, 
.ay^ant fait 1^ même eatreprife d'armes, portoient 
au bras un carcan. d*or & une chaîne qui l'atta- 
xhoitaupied, fans leur ôter la liberté defefervir 
de run& de l'autre. Ils firent fupplier le monar- 
que de leur permettre d'attendre dans fa cour qu'il 
le préfentât le même nombre de Chevaliers poi^r 
his délivrer. 

*La magnificence & la fimplîcité noble des 
Jhabits des feigneurs Polonois fe fit admirer de 
la" cour de France. Une vefte de brocard d'or , 
qui leur prenoit exaftement la taille, leur tomboît 
Jufqu'aux genoux. Une ceinture couverte de pier- 
reries , foutenoit la large épée recourbée qu'ils 
portoient à leur côté. Des bottes légères , armées 
de riches éperons d'or; un bonnet relevé fur le 
front, que furmontoit une aigrette de plumes de 
héron ^ qui paroKToit fortir d'une gerbe de dia- 

jnansî 
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mïns; un long manteau de pourpre, doublé de 
martre zibeline ou de peaux d*agneaux d*Aftracan, 
qui tomboit à moitié jambes , & fe relevoit fur 
Fépaule droite avec une agrafife de pierreries; 
tout réuniflbit dans ce fîmple & noble habille- 
ment , Taîr militaire des guerriers du Nord & la 
magnificence des feigneurs des cours du midi. 
Leur courtoifie, Tamértitéde leurs mœurs fe firent 
bientôt connoître, malgré Taîr fier &même un 
peii farouche que les peuples du Nord , defcendans 
Ats difciples d'Odin & de Fréga , confervoient 
encore. Ils étonnèrent d'abord les dames & les 
courtifans François; bientôt ils leur plurent; fc 
bientôt auflî cet amour des nouvelles modes, 
qui femble né dans la nation,' les porta à les; 
imiter, hcs fouliers à la poulaine baifsèrent de 
quelques pouces. Les pourpoints furent moins 
furchargés d'aiguillettes brillantes; plufieursfu- 
perfluités même de leur ajuftement difparurent , 
ou furent diminuées jufqu'à la vraifemblance. 
PluCeurs jeunes Chevaliers ou pourfiiivans 
d'armes s'empre(sèrent à remplir de leur nom la 
lifte des prétendans au combat, que les deux 
maréchaux de France dévoient préfenter au roi* 
Saintré n'ofoit rien demander à la belle- 
Coufîne ; mais il ne lui parloit jamais de l'entre* 
prife d'amour des feigneurs Polonois fans la plus 
yive émotion. Elle penfoît avec élévation; & , 
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<jUQÎqu*n en coûtât i fon cœur, elle ne put voif-^:. 
fans en être touchée, le deHr que fon amant lui 
montroît d'acquérir une nouvelle gloire ^ fes 
yeux. Elle, lui accorda donc la permiffion de fe 
préfcntçr au roî pour ^eV/V/er les nç>bles efclaves. 
c^'amour Polonois. 

Le roi Jean ne balança pas à Iq nommer Iq prch 
njier des ciqq qui dévoient corpb^ttre les Che- 
valier? étr;^ngers. Ln cérémonie fe fit avec lal 
plus grande i^lendeur. Ce fut Saintré qui, &a- 
vançant avec grâce ^ alla dem^ixter au palatîd; 
oomt^ de Loifeleng , 5*il l'acceiptoît pouf le délî- 
vyer. Çelui-çi, préveç^v par la réputation der 
Saîntré,^ regarda comme ui^ h^oneur le chow. 
cjue le moi;iarque Fraqçoi^ avoit fait de fon élève^ 
& du jeune feîgneur le pl:us renommé defa.eoujr*^ 
Il ferra tendrement Saintré dans Tes bras, tandis^ 
que celui ci fe baiflbit pour le déKvrer de la. 
chaîne . & diA Ç2trçm attachés à Tun de fes pieds. 

Les lices ftMfen,t élevées près du palais Saint- 
Pol,, dans 1^ grande Culture de fainte Catherine. 
Les comb^t3 durèrent deux purs, & furent éga- 
lement honorables pour les deux partis. Saim;ré, 
cependant ,, dan^ toute fa fojfce alors , & n*ayant; 
rien perdu de (on adceflfe ôc de fon agilité, fenrit 
bientôt la fupériorité que l*uae & l'autre lui dpn- 
noient fur fon courageux adverfeire. Loin d*ea 
^bufer, il fe contenta, dans la première journée 
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Ûè fémpùtt^t Tavantâgib fiécéflaîre pour en âvoîè 
rhôMièur & etï faire hbmmâgé â fa dame. Mais là 
fëcotide journée mît fa courtoîfie à Tëpreuve là 
plu^ dahgerèufe. Le fier & brave palatin, exercé 
ide bonne heure à combattre avec fon Ùbtt 
recourbé, eût peut-être remporté une vîâoîrè 
Aétlûve j fans Tadrefle extrême de Saiiîtré à 
éviter ou parer les coups de foh ennemi. Sa'ntré 
cortfervant toujours foh fahg-froid contre lin ' 
âdverfaîre que fon adreflè irritoît, fe contenta 
lông-tcms de rendre fes coups inutiles. Safchànfc 
pat lui-même que la douleur la plus profdricïè 
qui pnîflè pénétrer une belle ame, c*eft Thumî- 
lîation, il eut Tart d'entretenir le combat jufqo'à 
rHôuHB fliarquée pour lé terminer; il s'app^fce- 
voit 'déjà que îebras deLoîfeleng s'appefantiffôît'; 
et né pDrtoît plus que des coups mal-aflurés; Il fit 
alors bondir fpn cheval; &, par une paffade, 
ayant gagné la croupe de celui de Loifde^g*, il 
porta un coup adroit fur la pointe de fon fabrè 
qu'il enleva, pour ainfî dire, de h main. Ayant 
faute légèrement à terre, il le ramafla;' délaça 
fon cafque; & tirant fon gantelet, il fepreflTa de 
le préfeftter, par là croifée, au |>alàtih. Cduî-cî, 
frappé dé la grâce &de la çourtoifiedeSàîntré^ 
defcendit promptemetït dé chévaî pour recevoir 
fon épée &embraflir un (î digrte adverfaire, en 
avouant noMemeot fa dé&ïte. Déjà fe roi Jea» 

p ij 
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étoît deCrendu du balcon royal pour embraflerîci^ 
deux combatuns : il fentit» en ferrant Salntré 
jdansfe^ bras, ^e tendre & vif intérêt d'un père# 
Mais un prix plus doux avolt déjà payé (on triomt 
phe; le jeu flatteur de la petite épingle avok 
accompagné les regards les plus paflîonnés. 

On peut imaginer tout ce que la bonté du toi 
Jean y & la politefle noble, vive & prévenante de 
ta cour la plus aimable & la plus brillante de 
l'univers, réunirent pour adoucir aux feigneurs 
Polonois l'embarras & le chagrin de leur défaite* 
Jls repartirent pour les bords de la yiftule, çom* 
blant Saintré, qui alla les reconduire une journée^ 
de riches préfens & de leu^s carefles. 

Peu de tems après , un fimple courrier vînt 
>annoncer au monarque François que douze Che^» 
yaliers de la Grande-Bretagne avoient palle la 
mer; & qU'après avoir féjourné quelques jours à 
Calais, dédaignant de fe foumettre aux ufages 
reçus, îk avoient pris le parti, non-feulement de 
ne point paroitre à la cour , mais même de ne 
rien entrejjrendre qui pût les obliger à y envoyer 
lin héraut & à recevoir aucune efpèce de permif^- 
fion d'un prince qu'ils ne reconnoiffoient pas 
pour roi de France, é^antle fils de Philippe de 
.Valois, auquel leur maître avoit difputé vaine^* 
^ent la couronne. A cqt effet, les Chevalier* 
^reton^ avoient feulemont dreifé un pas d'aiaie« 



te kt confins ide leur territoire, & fait élever un 
perron où leurs douîce étus blafonhés étaient 
attachés -près dès tentes où ces Bretons dévoient 
attendre ceux des Chevaliers François qui feroient 
"^aflèz hardis pour les toucher. 

Cette nouvelle excita l'indignation ' de la Chc*^ 
"Valérie Françoife, & réveilla cette efpccè d^anî^' 
siofité entre les deux nations, que, depuis long- 
taons >• rien ne pouvoit éteindre. Les François, 
cêpendarlt^ pfongés alors dans là plus profoiide 
^norance^ auroîent p€kithêtre eu befoîn d'imiter 
leurs voifinsy qui commençoîeiit à s'inftruiré, 8c^ 
dont plufieurs autaàrs inférîtoîent déjà d'être 
écoutés^ Mais les Angtois '^ùfléht eu plus bèfoînr 
tocore defe confbrracri à' Taihéhîté des mœurs^ 
€les François^ de porter moins d'înjuftîce &dV 
vîdité dans leur commerce; dé montrer moins de 
£^ocÎ€é'dans lôur génie turbulent fc fadieux, 
qui, fous l'apparence de la libet^té, les entraînoit 
«des guerres civiles, où le fang le plus illuftré 
de teur nation inondoit §àns céfle leséchafauds,^ 
& qui les rendoit encore plus dangereux les tin!^ 
contre les autres dans l'intérieur de leur gouver* 
nement, que redoutables dans les guerres qu'ils 
entreprenoient fans aucunes raîfons légitimes/ 
contre leurs voifins» 

Un grand nombre de Chevaliers obtinrent 
4*^ller réprimer leur orgueil^ & fe raflerablèreati 
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au nombre 4e douze; dans le port d'Ambléteiifi^-j^ 
d'où^ fans s'inforn^er du nom de leurs adverfaires,. 
ils partirent avec cette. confiance cQurageUfe qui 
î>'apprécîe jamais ^uçvm danger, pojtff alkr tou-ni 
cher les écus de ceux qui tenoient cef^as d!armei5U 
l^f ex^r^t préfque tous du défavantage dansies 
premières joutes, genre de combat où la«oblefia 
Bretonne s'exerçoit fans ceflfe dans I^s plaines de 
Cramalot, en mémoire d'Artus & des Chevjfitiers: 
de la Table-Ronde. On fut bientôt cçtte hunix- 
liante nouvel;!^ à Paris* L& roi Jiean je(a les }reii2C 
iw Saintré, & l'honneur de la nat;iQti lui paxut 
déjà veng^, Saiatré ,. enflammé par le regfird4^ 
ijmjxiaitre, fe tourne fans affe^aujO^ vefs foA 
a^ugufte ^mante: un qojiprji'japil ïm^i^^ifinçote^ 
iJ ecp^raflè les genoy^^ du m^^'^^fq^*^ i''*^^'*' 
la gloire, Aux motifs qi)î dévoient Vmimmr»' 
fe joignit le penchftjiit que fa mod^iei natureUfii 
Ijui donnait de punir Torgueil effrénée d^une na^ 
fion impérieufe, jajoufe de la fienne» Ce.fenti- 
ment né dans fon cççur , s'étoit augmenté fans 
çcife en V;Oyant Iqs nloyens injuftes dont eliefe 
feryoît piour réuflîj: dans fes defleins. 
. Il partît, accompagné de Chevaliers dont il 
^ppnQinblt rattachement & la bravoure. A peine 
parut-il près du perron , que , touchant les écusv 
les @;retQns fortirent de leurs tenter tout armées ; 
&, çrayapt m^tcter çootrje de foiblesemiemisy 
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ife M craignifcnt péînr de leur montrer îes bou - 
clîerj Françoh reftverfé^ &^ tfâîrié» darw la pouC- 
fière, C audace accompagnée de propos înful- 
tatîs.) Saifis d'uiie forte nidîgrtatron, Sâîntré & 
fes coûipagnons chargèrent les Breton^ aVec 
fureur. Oux- ci plièrent bientôt. Lès lancer, la 
'hsTchè & répée leur fuirent également fuhéftés. 
Sâirttré en renverlâ cinq fous la pefanteur defes 
COilp^ Ils furent enfin obligés de demander merci, 

Saintré s'étant emparé dé lews boucliers êc 
de leurs bannières y âtrdèvôr eeux des François , 
& les pkça fur le perroA ôvec hcmtieur. Il dé- 
daigna de s'emparer des chevaux; &, renvoyattt 
les Bretons à Calais 5 il leur dit qu'il gàrderoit 
le nrSme perron pendant trois jourà, prêt à le 
défendre contre ceux qui £>rtiroient de Calais 
pout l'attaquer. Mais les trois jours s^étant écou- 
lés fans qu^il vît paroîtrè aucun Chevalier Breton» 
il ât renverfer le perron ;& revenant à grandes 
Journées 9 il rentra dans Paris aux acclamations 
d*un peuple nombreux. Les boucliers furent dé- 
pofifs ati>t pieds du roi» Le monarque ne rêVa pas 
long^tems pour trouver utto récofnpënfe digne 
du vainqueur: àh le lendemain, il fit convoqua 
une aflembtéebriUante, & Saintre fik reçu Chd^ 
valien 

Il n'«toît pas d*u{âge que la reîne clîSufeat de; 
^& màio Ut épions j même aux premier» prince» 

Piv 



^32 L K TP i T I T -^ 

du fang; mais, quand elle vouloit honorer cetllf- 
cérémonie, elle la faifoit accomplir en (à pré- 
fence par la princeflè qu'elle aimoit le mieux. 
La dame des belles-Couiines fut l'objet de Ton 
choix. Celle-ci remplit d'un air noble & plein de 
grâces une charge fi chère à Ton cœur; elle atta- 
cha l'éperon, & faifit ce moment pour faire le 
fignal, que Saintré avoît toujours l'air de recer 
voir comme il l'avoît reçu quinze ans auparavant 
pour la première fois. 

Le roi Jean déclara le même jour, qu'ayant été 
invité à fe joindre aux autres princes Chrétiens 
qui formoient alors une efpèce de croifade pour 
aller au fecoursde la Prude, de la Hongrie & jde 
la Bohême, défolées par dés armées Sarrafinés 
forties des bords du Tanaïs, il avoit pris la réfo- 
lution d'accorder un puîfTant (ècours aux Cheva- 
liers Teutoniqués; que la bannière royale fortî- 
roit, & qu'elle feroit confiée à Saintré, qui 
marcheroit à l'avant-garde à la tête de cinq cents 
hommes d'élite. 

La réfolutîon & le choix du roi furent égale- 
ment approuvés. Le cœur de Saintré trefîaillit 
de joîe en entendant parler fon maître; mais une 
trifteiTe, un fentiment, un trouble douloureux 
faifit celui de la dame des belles-Coufines^ & ce 
.ne fut que lentement, & lés yeux obfcurcîs par 
les larmes^ qu'elle porta, d'une mainmal-aflurée^ 
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la petiteté|>îngle fur (es belles dents. Peu de 
momens après, ce même pfeflentîment troubla 
le brave Saintré; il voulut le combattre, il n*y, 
put réuflîr; & le foîr, la converfation s*en reC^ 
fentît. 

'Ici, r Auteur fait une très^longue énumérâ- 
tion des feigneurs & des biannières qui fe raflkn- 
tlèrent dans les plaines de la Brie. L*on y trouve 
le nom de plusieurs grandes ^milles éteintes : 
inais on fent une fatisfaâîon intérieure eh y ré* 
trouvant les noms aimés & refpeftés par raii- 
ciennè nobleflê Françoîfe , des Montmorency, 
des La Trémouille, des Durfoft, des Pérîgord, 
àes Beaufremont , des Conflans , dès Graviïle, 
àes Mailly , des Maillé-Brezé , & de pl'ùfiélifi 
autres que nous omettrons. Le blafon des armes 
de ces maifons fe trouve décrit dans cet ancien 
Roman avec une iî grande exaftitude, qu'on à le 
plaîfir de le reconnoître abfolument femblable 
à celui qu'elles ont toujours pprté &c qu'elles 
portent encore. 

Ort croira fans peine que la modeftîe du jeune 
& généreux Saintré fpuftrit beaucoup, lôr(- 
qu'arrivant à la tcte des cinq cents lances, ilfe 
vit entouré par tous les feigneurs & comman- 
dans, qui lui dirent qu'ils le recbnnoiflbîent tous 
pour leur chef, ce Meflèîçneurs, répondît noble- 
ta ment Saintré, bien me fouvîens que nagueres^ 



p n'étant encore que jeune page du roi y je (uîvit 
p mon maître dans une riche abbaye^ où nous 
î? fûmes bien feftoyés. Mon maître, dont vouji 
^ .qoiiEX)iCrçz la bonté ^ fe promenant fur le préau 
»» de Fabbaye, vit une troupe de jolis enfaas qui 
^^jqi;oîent à diâerens jeux^ & que le r^Q^eâ: 
»> j^oignoit alors dç. fa préÇence. Il Ms rappel^ 
^ d^un air riant autour de lui; &, s'adreilanti 
f> ceux qui lui parurent les plus éveillés: Mei 
î> eijfafls, leur dit-il, lequel de vous eft, iepluf 
^ .^ge? Les m&ns;fourirent; & le pks hard< 
«ide tous s'étant avancé: Sire, lui* dit-ïljc'éft 
» celui ^e veut damp abbé. Le roi $*é tant fait 
n repéter cette réponfe par pluHeurs autres , 
I? rcva^ quelquie temsau fens qu'elle renfermoiti 
^ il la trouva jude à la fin, comprenant que la 
f> volonté du maitre étant décidée par la coû^ 
pf nai0ance qu'ii.a de; ceux qui lui obéiflènt» elle 
?> lui fait juger tout-à-tour, les fujets plus ou 
» moins feges. Il en eft ainfi de moi , meflfei- 
» gneurs , lorfque le roi me choiCt pour porter 
^ la bannière royale , & (êmble , pour ce mon^en t, 
X» nie nommer le plus fage. Je dois donc Tétre 
^ aflfez pour reconnoître toute la déférence qu« 
*L je vous dois, & ne rien entreprendre fans êtr# 
^ guidé par vos iages confeils. Telles^ gens que 
«i vous êtes n'en peuvent donner quitte màiefit k 
> %vir notre fàiotç-rjsUg^Qndan^^^ gi^^^ 



^ & à rou^nir raatiq^.hpanetir de la^Ohésia-- 
»> lerîe Frapçoifc. / . j . ■ ■ -5 

. La petite hiftpire 9 le^ f$^Iplig^$& la modela 
de SaintréfLireiQt généralcfi^^tt^plaudis^ IMboO 
parut, au c(>a(êU de ,£^er,F^•4uji^'aâiembia^ éts0 
leur ami plus qu^ leur caq^iidp4^IJt«llUj9b^^ 
libremeat iç de ccf^qp: i £es or4fi^ ; a^ d^s^iliJbfi^ 
demain , l'armée prit le çhemwitk l\A}km%g^S'4 
& s'avança vers les rives du Mein. . > 

Nous croyons diçvoir p^ejr Joui, filenfîç 'paigrj^j^f 
liombre d'aYemar^s.& d'entrfpdfes au le, l^ra^t JehafH 
4e Salntré acquît ^ans ceile i^n^ 4iQay«^lç Sl^Aî ^ 
quoique réyénement ina^eçdift qul^rrà^nf^ J4 4^31;^^^ 
fpn amour fi confiant &; fi fidèle ,.f^;r9if;.];^pQr1f4si^*^ 
près ce grandi nonilpred^ récits vconwuç, ils tït.Q^ 
qu'une long4^c ?c ftçyUeî î^atie») de$ pf^m^tps^ Uus^ 
nionotoniç|)rolixe a,QH$ fesifeii feji^cake., Bcnfm%^f9^ 
se devoir plus Iç montrer que comme asnant» a^rès IV 
Toir -pçéj[$mé un mom^t jsncpcè côipaie héros» . ^ l 

S^intr^ Qie 4^m^QUtpoiQt l'opioiM de (àedScf 
& de valeur qu'on avoit du principal ch«f di^ 
Varmle^ Sa mpdeftîe ,- (a défôieftçfti, fos fi>iw îit- 
teptife pour les princes 3^ lés anciens kigntmà 
qu'i^ conimapdoit, lui do^n^peni; un empire. piT;^ 
ticulie;?, hmm ginm^U^^S^ i^ iilt pk^MOtl^ 



- L'armée -FràhÇDÎfe s'étanf joînte a celles qui^ 
tous les princes chrétiens avoîent envoyées à 
«te gfoerre facrée, Saîntré jouît du bonheur de 
nvdir pluCeurs de fes anciens amîs dansTarmée 
' eu roi d'*Aragon , 8e de retrouver dans celui qui 
il commandoit , le feîgneur Enguerand avec 
leqwiîls'étoit uni- par une fi tioble & û tendre 
Viutîé> & par k fraternité d'armes qu'ils ^étoient 
jurée. •' ^ 

Agîflant toujours de concert, campés à côté 
ftîîfi dé l'autre, fir prêtant fans ceflè des fecours 
IRutùels, les braves & fiers Aragonois ne firent 
plus qu'un même corps avec les François. Lé 
inertie efprit de 2èle & d'honneur animant ces' 
lieux eftimablfes nations, ce furent elles qui por- 
lèirénê fes premiers coups à l'armée innombrable 
des infidèles, & qui ranimèrent le courage Se 
Ife^érance dos> Chevaliers Teutoniques. 
'i' Pendant que Saintré coppoît des têtes & cueîf- 
loit des lauriers, il fe'paffoit un événement bien 
étrange, bien inconcevable , dans cette cour de 
Fraocô oh tout retertôiFoit de fa gloir^e & de fes 
t^tiis. 

• Hélas ! comment pourrons-nous raconter fans 
frémir mille fois, la. trahifon cruelle qui alloit 
percer le cœur le plus loyal & le plus inlèle? La 
plume tombe ^efijue de^nos mains ; & lious né 
joutons pat que le fentîment douloureux qut 
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^ôbs aifeâe» ne paflè bientôt dans famé de nos 
leâeurs. i^ 

Ladamedesbelles-GoufTnes, cette chaiinan te 
veuve, cette amante fi tendre, & )ufqu*alors fl 
confiante pour ce jeune héros qu'elle avoît for^ 
me, qu*elle s*é$oit fi vivement attaché, pour ce 
Saintré charmant , iqui elledevort le bonheur 
îneftimable d'aimer & d*être adorée, cette dam^ 
ÛQt bielles-Coufines alloit lui &ire la plus l&che^ 
la plus atro,ce des infidélités* - 

Cette veuve, trop fenfible, sMtoit &it une fi 
douce habitude des plaifirs que Tabfence lui en^*- 
levoît, qu'en croyant ne regretter qu*un amante 
elle éprouvoit d'autres regrets moins nobles Si 
plus impérieux peut-être. Inquiète, agitée, lié 
goûtant plus les douceurs du fbmmeil, elle fè 
rappeloit triftement un bonheur qui n'étoit plus; 
Une langueur mortelle fut la fuite de Tinfomnie i 
les rofes de fon teint furent bientôt effacées pat 
une pâleur effi-ayante. Combien de fois , plongéd 
dans une rêverie profonde, & fe livrant à ceif 
diftraâions que donnent également & les regreté 
& lès defirs, ne tiroitelle pas machinalement 
cette épingle qui l'avoir fi bien fervie? Sun 
amaQt n'en '^ecevoît plus l'heureux figna^ : à 
peine la; pouvoit-elle porter à fabelle bouche i 
um poids énorme lui paroiflbit appêfàntîr foil 
t^as X . bientôt^ froide & prefqu'inamiuée > tilt 



ie bii&it retomber lâiigaiiffiunnieftt (uir fc^ 
lit. 

: Cet état cxuel tnfltia bientôt fur fa fanté. La 
fekie » à qui cette princ^ilè étoit chère , s'eti 
apperçut; &» ne la voyant point p^rôître à fà 
toilette, un jour de féte^ elle envoya proihp* 
fement auprès dVlIe le doâeui: Hu€^ fon pré^ 
ipûet médecin. 

^ G* dofteuir Huë n*étoil point fenlblable àut 
médecins de fon tems> qui, prefquetout» aiïèc^ 
Ifcoîeat ûd niaiiltien ^i^àve & un air femeilcietix. 
iliQiti: de porter des lunettes furlenez^ pourps^ 
^oître avoir alFoibli fes yeux par Tétade , leî 
fiens'étoient rians, fpirituels & quelquefois lor^ 
gçeursi Quoique véritablement profond dans (bô 
îtrt^ mefïîre Huë n^afièâoit point un ûiûh favoit 
^ec fes malades. Il étoit plus occupé de leut 
phire:^ que de lèuf en itopofef. Connoifl&nt 
||(|ate$ lés petites tracafleiries de - la côur^ il ïek 
en amufoit; plus niyftérieux que fecret, c*étdit 
en ayant Tait de faire une confidence , qu'il em-»» 
belliâbit Thiftoire du jotur r courant fans cefiè 
après t'épigramme^ il eût été mécontent de lui-^ 
inême^ s'il n'eut |^as mêlé quelques bons-nioti 
dansf fes eonfultatioïis^, & s*il eut écrit une or^^ 
donnance pour uhe jolie femme i fans lui tenit 
qHelques propos gàbns? Qri croira fans peine 
^u« toytes çellêSs de la coui: en éiK)ient foUès; phi^ 



ktms même le confûltoient ians be(bih« La robe 
de velours & le beau rabat de point de Venîfe 
éioient quelquefois froifles au fortîr d^une de ces 
vifiies. La feule dame des belIcs-CouGnes^, doni" 
le maintien & Tait étoient ztkt févères en pu-^^ 
blic, & dont la fanté avoit toujours paru iî brîî^ 
lante avant rabfcnce de Saîntré , n^ûVôTt jamafijf 
,eu befoin dô fes fecours, & ne Tavoît jamaïr 
mis- à portée d*employerni le faveir ni Fart dâf 
plaire. ' - : : 

Afeffire Hue obéît aux ordres de h reîner 
il alla voir la dame des bellès^Coufines , &, éd 
ton le plus refpeôueux, lui fil les queftionsT 
ordinaires. Des réponfes vagues ne lut apprirent 
fîen de particulier for Tétat de fa fanté. Il s'ap^^ 
perçut feulement, quoique h chambré fikobf/ 
cure, que fes yeux paroiffoîent rougît par det^ 
larmes; & quelques foupirs étouffés , une voîx' 
entrecoupée , lai firent juger fecifement que fou* 
ame étoît occupée d*un fentîment profond &dou-^ 
loureux. Soit curiofité, foit intérêt, Mcffire tluë, 
oubliant ua moment qu*il étoit aimable, fe (ervît^ 
des connoiflànces>qu*il avoit en effet, pour décou- 
vrir lei vraies catifes du mal dont elle fouffroit* 
Il &*empara d'un des beaux bras de la princeflè;^ 
&^ mettant toute fon attention à étudier foti^ 
pouls.» il fîit furprk à^ feu intennittenoe; lej^ 
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inégal & précipité des tendons lui prouva c(Mxi4 

bien Tes nerfs étoient agités* 

Un habile médecin a bien des privilèges. • 
Meflîre Hue, craignant ou feignant de craindre^ 
que l'altération des ner& ne vînt d'un commen- 
ceo^ent d'obftruâions, obtint dt la belle veuve 
le moyen de s'inftruîre mieux ou de fe raflurer, 
La main de mefïïre Huë parcourut, préfla mo- 
deftement une partie de Tes charmes. Deux fois 
il fut furpris de la (èntir treflàillir vivement. Ce^ 
iigne» joint à quelques autres, lui fit juger à quel 
point le cœur de la malade étoit prompt à s'en- 
flammer. Cette découverte fait naître de fimples 
préjugés chez les autre hommes, & donne des 
notions sûres ^ux médecins. Meffire Huë avoit 
trop d'efprit pour ofer eflaycr d'abufér dé celle 
qu'il venoit d'acquérir. Il çonnoiflbît l'humeur 
aJtière de la dame des belles-Coufines ; & fage- 
«nent il prit le parti de fe borner à gagner fa con- 
^ance. — Ah ! madame, lui dit-il, que je vous 
plains ! vos maux me font connus, & il n'eft 
point dans mon art de les pouvoir guérir ; ce 
n'eft- que dans votre courage, ce n'eft qu'en 
vous-même que vous pouvez trouver des ref- 
Ipurces pour les furmonter. Je re(j>eâe trop le 
fecret de votre ame pour porter plus loin mes 
.^ueftionsy mes céijexion^ & mon examen. • • . . . 
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»• A ces mots prononcés d*une voix douce &, 
perfiiafîve , la belle veuve ne put retenir [es 
larmes; ces larmes furent même fuivîes de quelques 
fanglots qui Tempéchèrent de s'exprimer, — Ah f 
meffîre .Huë, s'écria- t-elle enfin, je vois que 
rien ne peut refter inconnu pour vous. Oui, 
vous voyez en molla plus malheureufe de toutes 
les femmes: je ne peux m expliquer plus claire*^ 
ment ; mais apprenez du moins que dans ce mo*- 
ment le féjour de la cour eft infupportable pout 
moi; je vous ouvre mon cœur avec confiance; 
faî, befoin de la folitude , & d'y chercher un 
calçne qui me fuit fans ceflè ici. Aidez-moi^ de 
grâce, à obtenir de la reine que j'aille refpiret 
l'air pur de la^ campagne ,& pafler le printems 

dans mon château de ( i ) 

^eflîre Huë reçut avec autant d*attendri0è- 
ment que de refpeâ cette confidence.il jura fur le 
champ à la belle veuve qu'il parleroit dès le 
même jour à la reine , de façon à détermine/ fa 
majefté à prefler elle-même le voyage defiré; il 
ra(}ura même que dès ce moment elle pouvoic 
^n ordonner les préparatifs. La.princefle, cal- 
mée par cette efpérance, tira de fon doigt un 
riche diamant, qu'elle préfenta d'un air plein de 



(i) L*Auteur, par difcrétion, ne nomme pas la pr«K 
tince. 

Tome IX. <è 
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grâces à meflîre Huë. Recevez-le , dit-elle f 

comme le gage de Teftime & de la reconnoif-H 

fence. 

Meflîre Huë courut avec emprefTement rendre» 
compte à la reine de Tétat dans lequel il avoit 
trouvé la dame des belles-Coufines ; &, cher-^* 
chant à définir par une feule expreflîon la corn-* 
ptîcatioh des maux dont elle étoît afFeftée , il 
inventa le mot dQ vapeurs ^ qui d'abord ne fut 
entendu ni par la reîné, ili par fe's dames, mais 
due rinftant d'après elles criireAt toutes entendre, 
oc dont, au bout de deux jours, plufieurs 
d'entre elles fe' plaignirent languiflamment de 
reffêiitir les effets, jamais exJ>reflîon ne devint 
plus prbhiptement à là mode, & n*eut une plu$ 
longue durée. Ceft à nieffire Huë que nou* 
devons ce mot, qui, parvenu jufqu*à nous, ex* 
plîque d'une façon fi touchante les fentîmens & 
tes peines fècrettes que nos dames ont à cacher* 
La reine, d*après le rapport de meflîre Hue, 
pafla chez la dame dés belles Confines au fortîr 
de la meflè; &, touchée de lai voir pâle & dé- 
faite, elle Fembrafia tendrement, s'attendrit fur 
les maux. Mais la dartie des béHe^-CouiSnes fut 
un peu interdite, lorfque la reine & (es damejf 
la plaignirent fur-toiit d'éprouver d*auffi CfUelle» 
vapeùrà. N'étant point prévenue, elle craignit 
d'abord que cette expreffîon ne renfermât i'explU 
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jC^tîpn <l*ua état dont elle ne vouloît pas être 
ibupçonné; mais, raflfurçe bientôt par laprur 
^lence connue de nieffire Huë, elle convint dp 
fs$ vapeurs, & que /ces vapeurs ne pouyoient fp 
lliOliper que par le changement d'air , le fejour c^ 
lj[ campagne & beaucoup d'exercice» La reipe |p 
|5en(ânt comme elle, d*après l'avis du médecin , la 
prefla de hâter fon départ ; &^ peu de jours après^, 
Jadame des belles-Coufines , Tuivie des fidelles 
jdame^ Catherine, Jehanne.&Yfabel, partit pour 
fe rendre dans fon magnifique château fitué dan[S 
^a province la plus, fertile, fur les bords d'uji 
beau fleuve, entouré à demi d'une belle & vafte 
forêt, &:diftant d'environ foixante lieuçs 4e la 
capitale ; ce qui nous fait préfumer que ce châ- 
teau, que l'auteur s'eft fi bien gardé de nommer, 
pouvoit être fitué dans les plaines riantes & fer** 
lliles qui bordent la Loire dans la Touraine. Ua 
préjugé plus fort nous porte encore à le crpire? 
c^eft qu'il étoit. bien naturelxjue la dame des belles- 
Coufines, fi tendrement occupée de fon amant, 
choisit entre tous (es châteaux celui de la pro- 
Vi^çe oi* cet amant avoir reçu le jour. Nou« 
allons voir en effet que Saintré, par la mort do 
fon père, fe trouva feigneurd'une petite ville dif- 
tàote feulement de depx lieues du châttau de la 
4flme de$ belles-CounCes. 

La .prîjtf êiTe arrivée dans ce château > s'occnj^a 



244 L H ' p E T i^r 

les premiers jours à le parcourir, & à donner fêii 
ordres pour rcmbclliflement des jardins. Accou^ 
tumée au luxe 8c aux commodités que la famille » 
'plus que galante , dfe Philîppe-le-Bel avolc 
introduites déjà dans la cour de France, elle 
eut d'abord un peu de peine afe faire aux gale- 
/ ries , à Tépaifleur des murs & aux vaftes appàrf 
temens voûtés , perdus de vue depuis pluiieurs 
années ; fon premier foin fut de fe ménager un 
appartement commode , & fur-tout un petit 
oratoire bien folitaîre, qu^elle fit meubler, &: 
qu'elle arrangea comme celui dont le fouvehîr 
lui étoît fi cher. 

Agitée par la route & par les foins qu'elle 
$'é toit donnés, elle avoît d'abord paru jouir d'une 
fanté beaucoup meilleure ; mais les mêmes 
regrets, les mêmes inquiétudes fecrettes conl- 
mençoient à la faire retomber dans fon premier 
état, lorfqu'un incident, qui paroiffoit ne devoir 
point avoir de fuite, vint la diftraire de ces 
(ombres rêveries, où fahs ceife elle aimoit aie 
replonger. -. 

Un matin , (es dames s'étant r^flêmblées de 
bonne heure dans fa chambre pour y déjeuner 
avec elle, elles entendirent une belle & fôftb 
fonnerie qui paroîffoît fortir de la foret. La belle 
veuve ayant fait appeler le gouverneur do châ- 
teau, pour l'interroger fur le lieu d'où qcs foos 
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fitttoïéni: « Quoi! dît-il étonwé, madame ignpr^-j 
:î> t-elîe que la riche & befîe ahbaye A^r^**9 
^ dont Tes auguftes ancêtres font fondateurs, eft 
^. fituée à moins d*une lieue d'krî? jC'^ft foç^^ 
9> doute pour anaoncer la fête ides pafd0nfy:jq$iîî 
» fe célèbre tous fes ans dans ce tetos^cr-, qye les 
9» religieux font fqitner toutes leurs cl^qhe^ ^ 

On a TU dans le commencement de cette hif- 
tcttre^ que la belle veuve étoit très-inftruite ,. 
ttès-pteuiè , & que fon ame fenfiblç fe. fât peut- 
êtce tournée à lar dévotion, fi le jeune Saîbtrç n'y 
9voit .empreint fon image; car hs âmes fen^. 
£hles:, :& ceilles des femmes fur^tout» veinîent 
toujours s'occuper d'un fêntiment : qui : puîfl« 
le plus facilen>ent tes remplir & h$ dominer*^ 
Le defir dt gagner Icis pardons, la.dcteriiiifMià 
feîf e venir promptement fes voitures pour U^ 
fendre à Tabbaye, ou fa qualité dé fondatrîttf 
lui donnoit droit d*entreri. ^ ' 

] Nous croyons devoir fuppîeer un; peu a ta né-, 
glîgen,ce de, l 'auteur , qui ne donne pas îine idée 
fuiI>(ànjtA 4^ k bjsauté,, de k richeÛê de cette, 
abbaye de Bernardins , &. de l'heureux abbé 
croflfé, mitre, qui depuis un an avoit été élu, 
tout d*une voix, par une nombreufe . commun- 
haute, qull rendoît heureufe. 

Cette maîïbn étoit vafte. L'extérieur en étoilr 
furchargé d'ornemens gothiques , rin^rieur 

Qui . . 
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préparé pour toutes tes commodités de la \ieq 
La nombreufe bibliothèque étoit poudreufe^j 
mal rangéie ; mais on admiroit f ordre qui régnoit 
dans îés celliers, la propreté du réfedoire, &s 
Ifes bettes voûtes de rimmefîfe cuifine. <. 

^ L*àbbé tjui régnoit dans cette maifon Ctcar 
-l»ut rîdb# abbé régulier exerèe à peu près u» 
defpotifnife oriental ) , cet abbé n*avoît tout au 
plaque vingt-fix ans. Fils d'un riche laboureutf 
pfépfiétaîre des environs, fon^père; quijaoiiloit 
dp la plus- grande confidération ■; avoiti^mérité 
deux fois desrécompen(ês^des:Mi/^ Z)ominici{i>j^ 
éti fe mettaotà la tête des* communes pour:repoufîL 
ft^ dts compagnies d'aventuriers (2)^ qui^en-* 

' ■ ■'■■* " ' ' — ii-^ j ' ■ ' ; ' i . , .. , < . 1 — N*— i.^ — L: .»: ' . — :. ^ . • ' — *< 

^ (i) Les JUJffi Ifominici étoieht. dej commiiTiO^es qui 
b^ roi enToyoit d^ns les prQvinces pour yr entFçtcnjIr 'lét 
botf ^rdrc & Tabondance , & défendre le^fpiWe contre 
les attaques du fort. ., .. ' ; î 

( i): Les compagnies d'Aventuriers , connus au/li.fbus 
le^oom deRibaudSy étofent des brigands de toutes les 
lîatîôns , qui fe rafîèmbioient en corps, iSc choifîflbîent 
«tî t:hef ; -vendoieht leurs fèrvîces aux TouVerains en 
teins de guerre, & pilUient fouvent leur royaume ea 
i;pms-^ paix. Des gens dé haute naifTance ne déda!;^ 
gnèrent pas quelquefois de les commatider. Ces com« 
pagnies furent d*abord utiles au (âge Charles V ; mais ^ 
devenues très^nuifibles par leurs brigandages , le conné- 
table du Gue(clîn en purgea la France , en les emmenant 
li ik fuite eu £ipagnc dans U guerre aonue Fiecre-l^ 
Cruel. . 
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-aidant la paix avoîent pénétré, la flamme & le fer 
à la main, dans cette riche province. Il ayo^ 
gagné dix procès contre les curés qnvahifTeurs dji 
pays dont il avoit défendu les labiians, qu'il 
aidoh & nourriflbît en des tems de difette* Ce 
galant homme r^e favoit ni lire n} écrire j mais, 
n'imaginant pas qu'un peu d'inflrudion pût nuiras 
jufqu'à un certain point à fes enfaps, il ^voit 
permis à foncuré, qui fe piquoit de littérature, 
4e les inftruire à fa manière, tandis qu'il s'occu^ 
poit fortement à leur former des mœurs holnêteç^ 
^ à .le$ .endurcir à tpi^s les jtravaux de la capi- 
.pagnç. L'aîné de fes fils ne promettoit qye d'étrje 
un jour le meilleur laboureur & le plus excellent 
père de. famille des environ? ; mais Je. fecpjî^J etoit 
un vrai- prodige. Dès l'âge de feizç ans il f^vç^t 
lire .& chantçr au lutrin d'une yoix maleqqijCQy- 
vroit celles du vicaire, du maître d'écoljï^ ^ 
îfaifoit mugir la voûte de J'églife : portant jég^- 
.rement la grande croix d'une main 4 la procef» 
fion^ irencenfoit à fix pieds de hauteur de i'autrç; 
il foivioit deux cloches à-la-foîs , mangeoit |a 
moitié d'un pain béni , buvoît le vin des burette^; 
& le^uri nexelToît de dire à fon père, ques^il 
voulait mettre fon fils;0n religion ( 1 ufage de ce 
teips étant xjue la j plupart des cadets fe fiflênt 
moines) ce fils xievîendroitune.des lumières xfe 
il'i%Iîre. Ce curé méme^ qui voypit tout en bçfjà 
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dans fon dîfcîple favori, Tayant vu roflèr fouvent 

les compagnons de fon âge, affiiroit qu*il étoît 

né pour commander aux hommes, & qu'il par- 

• vîendroît aux grandes dignités de fon ordre. 

Le bon père de famille ne put fe refufer à ccypro- 

'noftîcs brillans; & s'appercevant que les jeunes 

filles du village commençoient à jouer avec fon 

fils les jours de fête, qu'un léger duvet cOloroît 

'déjà (es joues vermeilles , & qu'il avoit conduit 

quelques-unes de ces jeunes filles dans les halliers 

du bois les plus fertiles en belles noîfettes, il ne 

différa plus à fuivre les confèils de fon curé, & 

alla le préfenter à l'abbaye de***, où il fiit reçu 

à bras ouverts. , » 

Le jeune novice s'y forma fans peine. Jamais 
on n'avoit apporté dans fon état de plus hèu- 
réufes & plus brillantes difpofitîons. Il devînt le 
héros du chœur, de la cuîfine & du celliet, levant 
un muid d'une main, pour le ranger fur les 
tréteaux, compofant les meilleurs falmîs, chan- 
tant les leçons à ténèbres & les hymnes d'une 
voix éclatante. Ses talens , fa figure charmante, 
fa force, fa taille de cinq pieds huit pouces, fe 
perfeâionnèrent de jour en jour. Le célèbre 
'Houdon l'eut choifi pour modèle, s'il eût voulu 
- faire naître Hercule fous fon cifeau dans te plus 
incroyable de fes travaux. Rubens eût regretté 
de ne pouvoir afièz bien rendre le coloris brillant 
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ide fon teint; on croît même que c*eft d*aprèi Yiïà 
de {es portraits que frère Jean des- EntoiâureÉ 
avoit mis à !a plcfce d'IionOéui: dans un falion de 
fon abbaye de Thélèmb; que Defpréaux reçut 
fidée de ce vers heureux, & qui peint fi biènt 

X'autre broie , ^ riant , le yermillon des moines. , , 

Gn croira fans peine, qu'avec des qualités auŒ 
fupérîeures , Tame & le caraÔère le plus' franc, 
fhumeur la plus riante, le goût le plus décide 
pour la bonne chère, le bon vin, & tous les trà'' 
vaux utiles à la communauté, H fe fit adorer dé 
Tabbé, de fès confrères, &qae, reçuprôfèsi il 
paflà rapidement par totites les charges de Tab^ 
baye, qu*ii remplit toutes avec honneur jufqu'i 
ce qu*il fut fixé dans celles de dépenfiér flé'de^ deP- 
lerîer, dont Texercice àtheva de le couvrir^dc 
gloire. Cinq ou fix ans après, Fabbé, mourant 
d*une îndîgeftion, le montrbît au doigt, dé Éi 
main tremblante , aux moines aflemblés aùtôîîc 
de lui; & tous applaudiflbient, en fecret, au 
mot de fuccefleur que fes lèvres itiôurantes bat 
butîoîent. L*abbé venoit à peine d'être dép()f6 
dans la tombe, que lé chapitre s-aflemblaètfe 
fils du digne laboureur, élu tout d*une voix, 
fut béni par fon évêque, porta la crôflè dV la 
meilleure grâce; la mitre brillante couvrît fon 
blanc & large froRtj fa longue robe^ 4*4me 



lêrge fine & blanche comme hi neige , formoît 
lies plis agréables fur les beaux cx)ntours de (k 
Uilh forte, mais élégante ; fes yeux pçrçans & 
It^lns de feu auroient pu faire foupçonner que 
pçtte U^gae robe cachoît des pieds de chèvre , 
s*îl ne s^étoît fait une habitude de la lever, & de 
latiltr voir un bas blanc bien "tiré,' & les deux 
j^mb^ tes mieux faites & les plus nerveufès» 

On ?K>us reprochera.peut#-étre d*avoir été trop 
long dans les détails de Péducatipn,* & dans 1^ 
^îi>tyre des m<mirs & de la figure de damp abbé ; 
mais, il faut Tai^ifouiair, nous ne pouvons nous 
fpnpçQhjef d^aîmer.cçttc charmante d^me des 
bt^SrÇquCmçs^ Ç génçr^fe, fi tendre, fi fenr 
i^{e : -ne devons-pquç pa^ 4*ailleurs mijiltîplicr 
JfgQ^affifÇts pour une grande prinçc;fre ? HélàsJ 
^ipus-rûrémiflons . de Tidée que bien d'honrict^ 
leâeurf vomt^prendcç. d'elle. Jamais ce fexe chîu:- 
jtt»2Sïf , -honoéite &• ii^fidèJ^, rqui fait les chaKmc^ 
:<Pjl'ho!5igeUr de la fpfiété^ n*excu fera dans la 
^me. 4^15 jbelIesrCqufines cf qu*^l; pardonne à 
.|ieine. fi ce vaurien de Galapr ; mais du moins il 
^Q^.;faiH*a gré de notre bonne intention, & de 
^Otre ^Me à Texcufer même quand il devient 
.infidèle. . 

; J^ 4!àv^ dçs b^Ues-Coufines arriva donc dai^r 
<c^e' abbaye, te cœur occupé par les regrets ^ 
c^fXl4éi9 toujours prâTente de fon ^mant. j^ 
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Venoît cherche!^ aux plôdiS^ d€i«melsvqiielqtte9|> 
cfonfolatîbnsj &: y porter ce^i reftoh de fôd^ 
ame. 'Son 'arrivée ayant écé' annoncée par (es> 
écuyers , quatre^ beaux pères; poi^ant un dab, 
P^ttendorent à k porteliel*égli<^V on riche carS 
feau^ éibïi pr^ré' poùi'' èlteî^ & ^daciip dtibéj 
couvert dé-fa i^iti-e briilâfnte, juiré d*ane latgé 
croixr d^wj-^^iïhC'riiheëtdle brodée, tentât fe 
crofle d*à%éht d'thie main ^î &i de Tautrede gdu-« 
jiîllon pour fui préfënleif i*eki-bémte. la 4miH> 
ceÏÏe fut 'frappée^de il4 fflodcftie idà» Tiak ffo 
dignité de cette' première! réceptÎQn. La figùrp 
majeftuetifo alof s ' de ^ da'mp 'abbé v' lui rappiW 
celle des grands -prêtr^èfs ^de Joda.iS?étant inï&k 
genoux; èllè^fe^ut réaui^b'éhitede ia maiilîjaj 
damp ^bbé, n'ofant encore fixfer fes regards fui! 
les yeux touchatts de la pi^inceflè, ce fut àd'à»» 
très cKaj?n?iès , que les fiens, biétitâti devenus élîti- 
Celans , q u*îls rèttdrrerft 1 eu^: p remier faomniage*^'^ 
Ayant conduit la prince^ fùrî tfn riche priê^ 
Dieu près de raùtel, fa voix foftore & brilldtita 
fit retentir régKfelorfqu*il -entonna le Te Déiànl 
dont il lîépétoît lés verfets' aJternativenM^rtt avec 
le choeur. Cette voix âgréatele ^ quoique é<:la<- 
tante, (aifent -déjà quelque ' impt^ffiô^ for ette^ 
fut laditoàiré-dè-^ f^ p&^fQr^êàiài^ti^ 
Elle leva fes beaux yeux (te éeux^e^dtfiflp àbbé, 
gui ne ptHivoît «*empécter tfobferVer fcs moiiii. 
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dres moiweniBns. Leui^ r^gairds fç renCbntr^r^nC j 
Ihittentlon de dwïp abbfé devint j)Ii|s forte; la 
diftraâion de 'la ibelte veuve augmenta* 
,îLà Méfie étant çéjfbrée, la dame des.belles« 
Coftifines fe préparolt; à partir, lorfquel abbé. ^ 
Hàyà des princîps^x de la maifop, Tayant. con* 
Asteià la porte d^réglife^ lui dit,re(pe<^eufè'^. 
ffieat qufil était bien tard pour ripipucoer dibe,r 
àifon château.;: & la fupplia, comineYfonj^atrice; 
^l'abbaye,, de. venir 5*y reppfer ^; ff prçindrc un 
repas frug:aLiiafiis.unc«ft09aftèr& aimé de^ ks au«, 
guftes aïeux j. qu'elle honoi-QÎ^ g^f ^ préfence* 
EUe;^ troIi^tàaittÇUfli^.foQnne raifoç ptxur fç,r^- 
lufclr à cettérymrkuiôSï ,rj^fpeâi^eufcrl|étes .Me^ 
fort la deftinoU .à' n'<;n troiuvçr jamais de meil- 
leures pour Vpp|H>r€i:: à. toiis tes mauvais tours 
cp'un méchant.Qjifënt; loi p!répaj;pfÇ* ^ ^ . 
•i 'Quelle fot la; fitfpirîfe de la d^me^ des belles-» 
Coirfines m^îiitmt:d^m i|n fe^pn agréable, pla- 
ce entre de\^ j^rdifi^, où déjà l'on ^eflbit une 
table couverte dit pjysf bjèau lingp^i& qui bien* 
|ôt fui jonçhéjB.d^ fleurs] Un feftm fuperbQ fut 
prompteiTOiit feuvii & dî^mp^bbé, un peu plus 
raSuré, parut ,eQÇ<>re/pIus ^^ma^e; aux dames 
Jehamie, Yfebel &: Catherine , à ,cette table^quî 
|>arôîfibix fcn^ véritable élémient , qu?il ne leur 
,ivi3it pai'u majeftujQUX à lyglifè» faiûtnt les 
j^ônneurs du feftin avec grâce j feryaût la pria^ 



icfïe (î'utî aîr refpeâueux, &'les dames d'un air 
libre & galant. Ces trais dames fe parlolent ùlîiè 
Ceflè à l'oreille ; & celle qui étoit placée plus près 
de la prince/Te, paroîflànt plus occupée de ce 
qu'elles fe difoîent, la dame des belles- CoufineK 
' ne put s'empêcher de lui faire une queftîon dont 
elle devinoit la réponfe. Cette réponfe futbîem 
avantageufe à damp abbé, La belle veuve ne ré- 
pondit rien ; mais le regardant du coin de l'œil, 
elle fuîvoît fans cefle, & peut-être même fans 
s'en douter, tous (es mouvemens, tous {es (dm 
emprefles ; & n'en trouvoit aucun qui -ne fâc 
animé par une grâce naturelle^ & par le defir 
de plaire* 

Les extellens vins de toute efpèce , Se fur-toiit 
celui fur lequel faint Bernard répandît ùl béné- 
did;îon dans le treizième Cècle, en faveur du 
don que les habitans de Voujeaux avoient fek 
du terreîn qui le produit à l'abbaye de Cîteauii^ 
pour obtenir de riches communes dans Tétcc- 
nelle patrie des élus, les vins des Pyrénées ac 
de la Grèce même, que damp abbé faifoit venir 
à grands frais, & qui brilloient fur la table dans 
des; bocaux de criftal , au milieu des plus beaux 
fruits de la fkifon , établirent au deifert cetfti 
g;aîeté, cette douce liberté qui bannit une ea- 
nuyeufe contrainte. Madame Catherine , que 
quelques années de plus çendoient plus hairdjk^ 



que fei compagnes^ almoit beaucoup à parler^ 
&, trouvant damp abbé très-aimable, elle (o 
plut à l'attaquer & à l'agacer par quelques plai- 
lànteries» L*abbé , qui cherchoit à briller , y 
répondit d'un ton très-gaillard , & avec laC 
f^été d'un moine bien gâté par fes fuccès avec 
de petites femmes des bourgs voifins , qui no 
^onnoiflbient rien d'auffi grand que monfeigneur 
JTabbé^ Ses réponfes euflent pu paroître indé- 
centes à ces danses dans les châteaux de Loches 
ou de Lepleffîs-les-Tours ; mais dans un mo- 
siaftère» & forties de la bouche riante & ver- 
neîllede damp abbé^ elles ne paroiffoient déjà 
que plaifantes à la dame des belles-Coufines* 
Bientôt même elle £e joignit à madame Cathe- 
rine; & Tabbé, perdant prefque la- tête, que 
âc vin, Tamour; & les defîrs commençoient à 
bien échauffer, déploya toute la galanterie mo- 
^ftique, compara la fondatrice de (on abbaye 
aux plus aimables faintes du paradis, à Vénus 
Jtdéme, dont il avoît appris un peu Thiftoire fur 
anC' ancienne tapiflèrie ; & fit deux ou trois 
■fois rougir la dame des belles-Côufines : mais 
il ne déplut pas. « Parbleu, madame, j'efpèfc 
30 bien, dit- il, que notre augufte fondatrice qe 
-•• voudra pas attaquer Jes ftatuts de notre ordre 
«j 'dont fes généreux pères Tontiaiflee la protêt-' 
'¥ «ric#. ti'ùa du plus fa<;rés que notre bon jk 
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* faînt père Bernard nous ait laîffé, c'eft celui 
» d'exercer rhofpîtalité. Quiconque , dît-îl^ 
» entrera dans les monaftères de raon ordre^ 
99 doit y être reçu & traité, pendant trois jours^ 
^ comme le feroît un des enfans de l'abbaye, 
ià Les religieux même font en droit d'exiger 
» qu'il y refte au moins un jour franc , pour 
«• qù^il aflfîfte à leurs pTÎères, à leurs repas. Se 
» qu'il puiflfe s'aflbcier aux mérites attachés S 
» Tordre. Songea , madame , que vous êteé 
»^ venue dans cette maifon pour gagner les par«^ 
»> dons ; & que vous ne pouvez les obtenn^ 
y* qu*en obfervant nos ftatuts, & qu'en nôvs 
3» accordant au moins toute la journée. Nous 
^ avons des chambres commodes; demain votre 
a» altefle royale pourra aifément affifter à notrt 
9» office , gagner les pardons , prendre un dîner 
91 pareil à celui-ci, & retourner le foir à fom 
99 château. » 

Hélas ! la belle veuve ne put encore trouver 
de bonnes raifons pour fe refufer à xette prière j 
iju'accompagnoit l'air le plus vif, le plus rem- 
pli de candeur, le plus exprefSf & le plus embar« 
raflant pour celle qui auroit craint d'y trouver 
plus que de la polite/Te. Elle fut quelques ma* 
mens fans répondre. Les dames lui rendirent le 
Terviae de la preflèr ; & comme elle ne pouvoît 
lien faire ùmy mettre de ia grâce j elle promîÉ 
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de ne partir que le lendemain avec tant de bon^* 
té» & dans ce moment Tes beaux yeux devinrent 
û doux & û rians , que. damp abbé ne put s'em-* 
pêcher de fe précipiter à fes genoux, de faifir 
ie bas de fa robe, & de la baifer avec une ardeur 
que la vue de deux jolis pieds augmenta bientôt 
encore/Rien n^échapppit aux yeux de la belle 
veuve. Ce premier mouvement ne put lui dé- 
plaire ; elle lui trouva même encore plus de 
grâce, étant en défordré à fes genoux, qu'il 
n'en avoit , paré de tous les ornemens abba-^ 
liaux. 

De petites coupes de criftal de roche, pré- 
lèntées pleines de la liqueur précieufe de la Dal- 
matie, étoient déjà vidées, lorfque Tabbé les 
conduifit dans un vert & beau préau, où des 
fièges commodes étoient préparés à Tabri du 
foleil , dont les platanes & les fycomores touffus 
voiloient en entier les rayons. Damp abbé ^^ 
voulant procurer quelque amufement à la dame 
des belles-Coufines , lui dit d'un air riant : 
9i Madame, vous devez être laffede ces joutes, 
a|3 de ces tournois préfentés fi fouvent dans les 
•» grandes cours. Permettez-moi de ^ous faire 
93 voir les jeux que les enfans de faint Bernard 
33 fe permettent pour s'entretenir dans une foiï- 
^ plefle de nerfs & dans un exercice utile à la 
?» fanté. n A ces mots , donnant l'exemple aux 

jeunes^ 
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|èunes moines de fon couvent , il fut le premîeiî 
à fecouer fon long fcapulaîre & fon chaperon i 
& rétrouifant fa robe dans fa ceinture , & 
laiflant voir des bras blancs & nerveux dé- 
couverts jufqu'au deflus du coude ^ il provo- 
qua les religieux à la courfe, au faut, & même 
à la lutte* ( 

Quelques-uns parurent des émules dignes de 
loi dans les deux premiers jeux; mais, qaoi<* 
que prefque tous fuflent grands & bien faits , 
aucun n'approchoit de cette taille élégante Sc 
nerveufe, qui fembloit, par la correfpondance 
de tous les mufcles , être toujours dans Tat* 
titude la moins gênée & la 'plus favorable* 
Aucun des jeunes moines n*eût ofé fe préfentei: 
pour la lutte , connoiflant de longue main Ta- 
drefle & la force prodigieufe de damp abbé^ 
fi celui-ci, en provoquant les deux plus forts ^ 
ne les eût piqués d'honneur pour eflayer de 
Tebranlen Damp abbé leur laifla, pendant 
quelque tems, faire des efforts inutiles; 8c 
voulant enfin terminer ces jeux, qui duroient 
depuis une heure, il déploya tout-à-coup fes; 
forces, enleva tout à la fois fes deux adverfaires 
à deux pieds de hauteur , & alla les porter entre 
{es bras aux pieds de la dame des belles-" 
(Confines. 

Pendant ces jeux, la princeiTe fe rappela 
Tome IX^ R 
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plus d*une fois le tems où, fe plaîfant à voSjf 
fcs exercices de la jeune noblefTe de la cour^ 
elle alloit fouvent fur ce balcon , d'où fes 
regards s'attachoient avec tant de plaifir fur le 
jeune Saintré. Mais enfin (nous fommes forcés 
de le dire ) déjà l'image de l'aimable Saintré ne 
fb peignoit plus fi charmante à fon fouvenîr ; 
la comparaifon qu'elle faifoit de fa taille .fine 
& légère avec celle de damp abbé, dont en 
ce moment, elle étoit vivement frappée, ne 
kii rappeloit qu'un jeune page, peut-être même 
un joli poliflbn. Abforbée dans une nouvelle 
rêverie, elle ne fentoit de cette complication 
d'accidens divers que meflîre Huë avoit dé* 
finie fi habilement par, le mot vapeurs, qu^une 
vive émotion qui fembloit fe répandre dans 
toutes fes veines, & qui lui paroifToit trop 
agréable pour en craindre la durée. 

Cette émotion reboubla lorfque l'abbé, fier 
de fon trioinphe , porta (es deux compagnons à 
fes pieds, ^n lui difant : — Madame, c'eft à 
vous de nommer le vainqueur; & c'eft de votre 
belle main qu*il doit recevoir le prix de (a 
vidoîre. — Elle rougit, & l'Auteur laiffe de- 
viner li c'eft de plaifir ou de pudeur. Elle fe remît 
de ce premier trouble ; & tirant ds fon doigt 
une grofle & brillante émeraude, entourée de 
dîamans jaunes; » Dampabbé^ lui dît-elle, ^u£ 



|^|>aarroît ici vous rien difputerî Recevez- 
P donc de ma main ce léger prix de votre 
o* vidoîre dans ces jeux plus agréables pour moi 
^ que les combats fouvent enfanglantés de nos 
?^ tournois. « 

L*abbé, fe jetant une féconde fois à fes genOuX , 
.prcfenta fa main pour recevoir la bague ; la 
|)rincefle, voulant la placer elle-même , ferra né- 
ceffairement le doigt j & ce doigt répondit fi 
•brufquement à toute Texiftence de Tabbé, qu'il 
:he put empêcher fes lèvres brûlantes de porter 
,ian baifer fur la main qui le preffoit; & ce 
.baîfer répondit fi brufquement au cœur de la ma* 
Jade de meflîre^ Huë, qu*elle ne put en être 
offenfée. 

- L'un & Tàutre fe levèrent enfin* Vahbê lui don- 
nant la main, la conduîfit à une calèche fimple^ 
mais commode 5 qu'il avoit fait préparer pour 
Jui donner le plaîfir de la chafle, & lui faire par- 
courir les belles routes de la forêt* Bientôt 
des fauconniers, bien montés, entourèrent la ca- 
lèche: & peu de momens après, damp abbé, 
-vêtu d*un habit de campagne, quh découvroit 
toutes les perfedions de fa taille, parut fur unb 
beau courfier, le front couvert d'une efpèce de 
chaperon étroit, qui fe relevoît par les bord^ 
avec grâce , & ne tenoit en rien du vafte & traînapt 
chaperon des enfans de faint Bernard. 

Rij 
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Damp abbé guidant la calèche da^^ la plaine j 9 
les chiens faifant lever le gibier de toutei 
parts , bientôt des alouettes furent enlevées pat 
les émérillons; des perdrix furent portées à terre 
par le coup de talon des tiercelets ; & un 
héron s'étant élevé d'une touffe de rofeaux , trois 
faucons qui furent Tinftant d'après déchapé- 
ronnés, s*agîtant fur le poing des fauconniers, s'é* 
levèrent en tournant pour fpîvre le héron qui 
déjà fe déroboit aux yeux, & paroiflbit avoir 
percé la nue : quelques momens après on le vit 
précipité par les coups redoublés des faucons^ 
qui, l'ayant à la fin furmonté dans fon vol^ 
le frappoient tour à-tour de leurs talons; & des- 
cendirent avec aflez de rapidité, pour le liée 
dans leurs ferres au moment qu'il alloit tou- 
cher la terre. L'abbé s'avançant promptement^ 
reçut de fes fauconniers la patte & les belles 
plumes de l'aigrette du héron, & vint les offrir 
d'un air galant à la princeflfè. 

Cette chafle étant finie, la calèche prît 
la route de la foret. Bientôt une collation, des 
glaces, des furprifes de tout genre, mani- 
feflèrent la galanterie de l'abbé. Les dames exprî* 
mèrent leur étonnement : la princefïè, par un 
effet mieux fentî, ne dit rien; fe laiflfant aller dot»* 
cernent aux nouveaux mouvemens de fon ame^ 
ic n'ayant déjà plus de remords, elle commen;«rà 
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jouir fans trouble de tout ce que damp abbé 
faifoît pour lui plaire. Cette callatiôn augmenta la 
liberté qui çommençoît à s'établir entre eux ; 
& le foleîl étant prêt à difparoître , elle vît finir 
fans peine un jour agréablement rempli, en 
penfant que la foirée qu'elle alioit pafler dans l'ab* 
baye pourroît être tout auflï riante pour 
(tlle. 

En arrN^ant , les premières ombres de la nuit 
augmentées par un lég:er orage lui firent voif 
la façade de Tabbaye illuminée ;^& ce fut à la clarté 
lie vingt flambeaux de poing, que Fabbé la 
conduifît dans le riche appartement qu'il fui avoît 
Élit préparer. Un concert ciiampêtre s'y fit bientôt 
«ntendre; mais la princeflê, agitée, prefqua 
ôppreflee par toutes (es nouvelles idées ,. par tous 
çcy fpeéèacles qui s'étoien t fuccédés fi rapidement ^ 
ne put prêter une Pongue attention i cette 
nouvelle fête î.& bientôt une douce rêverie & quel- 
€jues momens de repos lui paroifiant préférables , 
elle pafla dans Tintéfieur de fon appartement 
avec fes dames:, & damp abbé qu*eUe^ eût trouvé 
bien impoli de bannir alors d'auprès d'elle- 

Le prudent & modefte auteuc ne s'étend 
point fur lôs détails de cette foirée, qui fut même 
aflèz long, tems prolongife après- le^ fouper & 
le départ des dames. Il pafle rapidement au. 
jrévei| de la prioçefle.^ dont les yeux ne furent 
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jamais fi brîllans. Il laîflè entrevoir feulement qiié 
la damé des belles-Coufînes, entraînée par ce 
charme & ce pouvoir irréfiftible que meffire Huë 
âvoit fi bien reconnu, renfermoît déjà dans 
fbn cœur de nouveaux fecrets , auxquels Saîntré 
n'avoit plus de part : il peint même Tabbé paroifr 
fant le lendemain à la toilette de la princcflê 
avec un air moins empreflc , mais plus refpedueuxi 
Enfin il fait penfer que tous deux pouvoient 
d;voir befoin des pardons que les cloches de Tabbayd 
annoncoiefit qu'il étoit tems d*aller méHter. 

L'abbé fit les honneurs avec la même grâce qud 
la veille ; le jour entier fut marqué par dei^ 
foins nouveaux, & le foîr il reconduifitlaprinÇêiBi 
à (<}n thâteâu. Comme il, reftoît encore cinq 
Joufsdeprière^ pour gagner pleinement les iiidul-;- 
geiicés , ils fe quittèrent avecmoins de regret, daiV^ 
la certitude de fe revoir ><iès le lendemaiii 
matin. 

Ces cinq jours de pardons, furent cinq jours dé 
fctes plus variées & plus ingénieufes. Semblable 
au jeune & ruftique Cîmon qui fut dans un 
înftant poli par l'amour, l'abbé avoit prompte* 
ment reçu les mêmes leçons de ce maître enchan- 
teur qui nous fait fi facilement changer de main-» 
tien & de langage. Ct% cinq jours furent fuîvîi 
d'un grand nombre de pareils. \Jn tems fi dbiix 
s'écoula rapidement; mais trois mois d'abfence 
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iit la belle-Coufine avoient paru aflez longs à la 
reîne pour lui envoyer un gentilhomme, avec 
une lettre de fa main pour la preflèr de revenir 
auprès d'elle. 

L'adroite & belle-Coufine, prévenue de 
rarrivée de ce gentilhomme , eut foin de le recevoy: 
dans fon lit, Sj: de faire affez intercepter le jour , 
pour qu'il ne s'apperçût pas que les rofei du 
plaifir & de la fanté rcndoient fon teint plu^ fraU 
& plus brillant qu'il ne l'a voit été depuis 
long-tems : elle affeda plus que jamais la larr- 
gueur; & dans l'audience qu'elle lui donna, 
aînfi que dans la réponfe qu'elle lui fit 
remettre le foir, elle s'excufa fur fa mauvaife 
fanté de retourner à la cour , & fur la néceffité 
de continuer les remèdes favorables qu'elle à*voit 
commencés. 

Tandis que le perfide amour (e jouoit auflî 

cruellement de la fécurité du brave & fidèle 

Saintré, ce jeune héros venoit de fe couvrir 

d*une gloire immortelle, Son bras vainqueur 

,avoit fait tomber fous fes coups les deux foudans 

.qui commaiidoîent ks^ infidèles , il leur avoît 

;arr^ehé de (a main Tétendart du crorflant; & 

les, Turcs, épouvantés à Tafpeft de la bannièue 

triomphfknte de la croix, fuyoient de toutes 

;païU>;abAmipnAoieat fe. Vtuf&xh Siîéfie, & 

Kiv 
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cherchoîent à fe réfugier dins les marais du Font^ 
£uxîn« 

La trop digne petite-nièce dts belles- filles 
de Philippe- le^Bel menoit impunément la même 
vie avec damp abbé, qu'elles avoient menée 
avec les malheureux Lanoy , lorfque Saintré 
couvert de lauriers , .& brûlant d'apporter aux 
pieds de la dame des belles-Coufines les trophées 
de fa viftoire, arriva à la cour de France, après 
s'être féparé de fon frère d'armes monfeigncur 
Enguerand, qui retournoit couvert de la même 
gloire à la cour d'Aragon. 

Déjà Saintré avoit baifé les mains de fon au- 
gufte maître, & lui avoit rendu compte modef^ 
tement de la plus glorieufe campagne; déjà il 
ctoit che^ la reine, dans l'efpérance d'y voir la 
dame des belles-Coufines , d y recevoir le fignal 
de la petite épingle , & de fô retrouver le foir à 
fes genoux. Quelles furent fa furprife & (à dou- 
leur, en apprenant de la bouche de la reine 
même, que depuis près de cinq mois la belle-. 
Coufine s'étoit retirée dans l'un de ks châteaux , 
donnoit rarement de fes nouvelles , &iefervak 
même de nouveaux prétextes pour prolonger 
fon abfence I La douleur & les inquiétudes de 
l^ame loyale de Saintré ne portèrent que fur )a 
langueur & la maladie qui letenoient depuis Q 
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long-tems celle qu'il adproît: îl prît le prétexte 
de la mort de Ton père 9 & de lanécefCté d'aller 
fè faire reconnoitre par les vailaux de fk baronnie ; 
& dès le furlendemaîn, fuivî d*un feul écuyer, 
il partît, & vola vers ce château qui renfermoit 
celle qui lui faifoit aimer la vie. 

Arrivé dans le parc, il apprît par un ancien 
domeftique de la princedè , que fa maîtreflè 
louiflbit de la fanté la plus parfaite, & qu elle venoît 
déjade traverfer le parc, montée (iir fa haquenée» 
fuivie de ks trois dames, pour aller chaifer dans 
la forêt. Saintré n'héfita pas à voler fur fes traces; 
&, dirigé par le bruit des cors & la voix des 
chiens, il apperçut bientôt la dame des belles- 
Coufines, arrêtée dans une étoile de la forêti 
Voler près d'elle, fe jeter à bas de fon cheval i 
«mbraffer les genoux de fa dame, fut Touvrage 
d'un moment. La dame qui ne Tattendoit pas, 
qui ne penfoit plus à lui, que fa préferice accu- 
foit, fit un cri de furprife, le reconnoiflant k 
peine : — Ah l c'eft vous , monfeîgneur de Sain* 
tré î lui dit-elle d'un ton aflèz froid ( ce titre lui 
étoit dû depuis qu'il étoit Chevalier); vrai- 
ment je ne vous attendois pas fitôt. Pourquoi , 
a jouta- t-elle d'un ton plus froid , avez-vous quit- 
té le roi votre bon maître? pourquoi êtes-vous 
venu me chercher ici? 

Saintré glacée furprîs » confondu» lève les 



3^SS I» K F K T I T 

yeux au ciel, les porte fur ceux de fa dame,^ 
dont il peut à peine furprendre un regard, & lui 
dit ; — Jufte ciel ! madame , eft-ce bien vous 
qui tenez ce langage , & qui recevez avec une fi 
cruelle froideur le fidèle & malheureux Saintré ? 
— Si je ne me trompe, répondit- elle d'un aîir 
^c & hautain , vos propos renferment un re- 
proche: de quel droit venez-^vous troubler mes 
amufemens ? 

^Saintré penfk expirer d*étonnement & de 
Couleur. Il n'avoit pas la force de fe relever; il 
^voit. abandonné ces genoux qu'il avoit d'abord 
(êrrés fi tendrement ; & la dame des belles-Cpur 
fines étoit déjà prête à s'éloigner & à le lailfer 
fians cet état, lorfque damp abbé arrive à toutes 
jambes, un cor paflTé fur fon cou 8c dans fon 
bras ^gauche, &, fans prendre garde à Saintré, 
clit à la dame des belles-Coufînes : — Ne perde?: 
pas un moment, madame, fî voys voulez, voir 
Jie cerf encore vivant. — La princeflè frappe la 
haquen^e , s'éloigne brufquement avec damp 
abbé, fans daigner regarder Saintré, qui demeura 
îmniobile, cherche à deviner quel eft cet hpmmç 
gui vient d'entraîner la prînceflTe , & fixe fes yeux 
triftes fur madame Catherine qu'il voit lever au 
çiel les Cens pleins de larmes, is'écriant: « Ahl 
)> brave & malheureux Saintré , que les tem^ 
font chances ! ^i ^ " . . 
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Ce peu de mots porta la lumière & le défe£r 
poir dans Tame fenfible de Saîntré: maïs, chey^ 
chant à confirpier ou à détruire les cruels foop-P 
çons, qui, malgré lui, le pénétroient déjà, & 
remontant à cheval, il fuivit triftement les troi^ 
dames» qui paroîflbient partager fa douleur, Sç 
ne rejoignirent qu'au pas de leur palefroi la dan\|e 
des belles-Coufines , attentive alors à voir damp 
abbé qui levoit le pied du cerf pour le lui pré- 
fenter. L'infidelle veuve avoit eu le tems d'avertir 
fon nouvel amant que le Chevalier qu'il venoU 
de voir étoît le célèbre Jean de Saintré, Télèvc 
du roi, & qui pofledoit un château près de fqij 
abbaye. 

Saîntré falua profondément & d'un air férieux 
la dame des belles-Coufînes en l'abordant: — " 
Sans doute, fire, lui dit-elle, vous êtes ven» 
de votre château pour voir uh moment la chaflê? 
~- Non, madame, lui répondit«il; arrivé depuîf 
très peu de jours de l'armée de Pruffè, je a'aî 
paru qu'un moment à la cour. L'inquiétude que 
me donnoit la maladie d'une grande prinfeflè, 
qui m'a toujours protégé, .ne m'a pas permîf 
de différer un moment de venir moi-rnéme m'in^- 
former de fon état. — -Vraiment, réppndit-elle, 
vous aviez gr^nd tort de vous en inquiéter: vouj^ 
pouvez voir qu'il n'a jamais été meilleur qu'ai^- 
jpurd' huij^ méme^ ajouta-trille eu rçga;dan$ Tab)^ 



qui fourioit, jamais mon ame lie fut plus tràn^ 
quille que depuis que je goûte ici des plaifîrs 
qui m'étoient inconnus. — Damp abbé empêcha 
Saîntré de repondre, en s*approchant de lui d*uii 
tir aflèz familier, ce Monfeigncur de Saintré, lui 
» dît-il, j'apprends que nous fommes voifins; 
» il ne tiendra pas à moi que nous ne vivions 
» dans la meilleure intelligence. >» A ces mots» 
iâns même écouter la réponfe de Saintré, il 
s'approcha d'un air plus familier de la belle veuve : 
•» Madame, lui dit-il afiêz haut pour que Saîntré 
* pût l'entendre, ne me confeillez-vous pas de 
«> prier le feigneur de Saîntré de venir (buper 
» ce foir à l'abbaye? — Eh mais, dit- elle aflbï 
»> embarraflee, comme vous voudrez; • . • ce- 
i> pendant . . . /re déchireT^ pas fa robe pour Far* 
^ rétery s*il fe refufe à votre invitation. ?> 

Saîntré, qui fe propofoît intérieurement d*a-* 
chiever de développer un myftère quis'éclairciflbit 
tk plus en plus à (es yeux, ne balança pas à 
fe rendre à la légère invitation de l'abbé ; & tous 
enfèmble ayant pris le chemin de Tabbaye, Saîn- 
tré ne s'occupa que de madame Catherine pen- 
dant la route ; & fe contenta d'obferver finement 
le maintien de la princeffe, tandis que lé pré- 
(bmptueux abbé Tentretenoit d'un air libre, luî 
parloit fouvent à l'oreille , & fembloit plaifanter 
tvec elle de Talc férieux & contraint avecleq^Aiel 



Saîntré les fuivoit, éloigné d'eux de quelques 
pas. 

La joie 9 la magnificence qui brillèrent dans 
Tabbaye à leur arrivée, furprîrent Saîntré. il 
crut entrer dans un château préparé pour lot 
noces du feigneur du lieu, plutôt que dans le 
modefte féjour d'un difciple du févère faint Ber« 
nard. \ 

Le fouper fut très-bon , & devint même aflêz 
jjaî; Saîntré ne cherchant déjà plus à pénétrée 
les fentimens de la dame des belles-Coufînes, Se 
damp abbé fe livrant à la joiebs'uyante d'un riche 
moine qui fe fent le plus fort, & que l'habitude, 
du bonheur rend avantageux; bientôt même, ex- 
cité par les regards & les applaudiflèmens de la 
dame, qui déjà ne fe contraignoit plus, il eflàjra 
de faire quelques plai(ànteries fur la Chevalerie 
& fur ceux qui tîroîent leqr honneur & leur 
renommée de cet état. Le vin, la bonne chère, 
Its lorgneries de la dame l'emportant encore plus 
loin, il ofa lui preffer les genoux. Saintré vît 
le mouvement; &, quoiqu'il eût pris le parti de 
n'avoir plus qu'un froid mépris pour cette in^ 
grate, il ne put s'empêcher de rougir pour elle» 
Le moine, animé plus que jamais, & voyant 
l'air férieux & embarraCé de Saintré, fe crut 
en droit de le plaifanter, & même de le braver. 
p Qu'eft*ce donc 9 moofeigneur de Saintré ^ lui 
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^ dît-îl, vous avez Taîr de vous ennuyef âVéïf 
9> nous ? Le vîn ne vous paroît-il pas bon , o^ 
^ la pitance d*ùn fimple religieux n^eft-elle pas 
» digne d'un Chevalier fouvent admis à la ta^ 
#j ble des plus grands fouverains ? y^ Saîntré 
J'aiTura fort qu'on ne pouvoit rien ajouter à 
Texcellence du vin &. à la bonne chère ; & que 
d'ailleurs, la préfence d'une auilî gij^nde dame 
-honoreroît la plus vile chaumière. Le moine, 
piqué de ce que Saintré fembloît, par ce pro- 
pos, dégrader un peu fon abbaye & fa table, 
répondit brufquement : Tous ces Chevaliers Se 
ces écuyers, qui vont fi fouvent courir le monde, 
fèroient bien heureux de trouver quelquefois de 
pareilles chaumières en leur chemin. — La dame 
iburit de la réponfe de l'abbé, &, le preflânt 
du genou à fon tour , fembloit l'animer à pour* 
fuivre la plaifanterie. — Convenez, feigneur de 
Saintré, lui dit-il, que de tous ces ferrailleurs 
il en eft bien peu qui foient conduits par l'amour 
de la gloire. Se trouvant oififs dans une cour, 
ils commencent par y chercher quelque folle ou 
quelque beauté niaife, facile à féduire; s'ils la « 
trouvent, ils la trompent; s'ils font rebutés,, ils 
gémiifent, ils. pleurent, & les femmes, qui ne 
font que trop portées à croire aux grandes paC- 
lions, en font fouvent les dupes. Mais un des 
moyens les plus sûrs de ces quêteurs d'aventures. 
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tVft de faire avec éclat pour elles ce qu'ils tiom* 
ment des entreprîfes d'amour. Alors, s'attachant 
quelque efpèce d'emprinfe (i) fur le bras, au 
cou ou à la jambe, ils font accroire en particulieîj 
à toutes ces pauvres dames , qu'ils les ont prifes 
pour elles, & que c'eft pour leur en apporter 
le prix qu'ils vont courir les plus grands hafardsL 
Ils trouvent même un double avantage à cette 
feinte; l'ancien ufage des grandes cours étant de 
favorifer de pareilles entrcprifes, ils favent qu'ifk 
recevront de la bonté du maître & de la fa* 
Jhiille royale le moyen d'aller courir le monde, 
& de fe donner du bon tems. Succeflîvement ils 
parcourent les cours de rEurope, ne fongeantt 
qu'à s'y amufer. Les falles de bal font leurs licesi 
Lorfqu'ils ont bien battu le pays, ils reviennent 
avec un valet menteur qu'ils habillent en héraut 
d'armes; & le chargeant de mentir encore plus 
qu'eux, il réfulte des contes les plus faux, la plus 
faufle renommée & \p plus brillant accueil. Qu'en 
penfez-vous, madame? ajouta Timpudent abbé; 
trouvez vous que je m'écarte de la vérité? — 
ie penfe, dit la princefle, que vous venez de 
peindre, trait pour trait, tous ces jeunes aven- 
turiers. - — Tous ! s'écria Saintré en la fixant. 



(i) Nom de la marque que porto ît un CheyaHer, & 
A)ntiJ de voit fe faire d^fferrer. 



l. 



Wfi Le petit 

tous: ». . Ah! madame, il n'eft pas poflîble qud 
vous le penfiez; & je fuis étonné que la pro« 
teârice-née de la nobleflè du royaume , & qui 
t'eft montrée telle jufqu'à ce jour, la laiiTe avilie 
en fa préfence» avec autant d'audace & de fau(^ 
fêté. — Parbleu! monfeigneur deSaintré, reprit 
Tabbé en l'interrompant, il peut bien y avoir 
quelques exceptions^ mais, en général, c'ellThif^ 
toire fidelle de tous ces gens qui fe couvrent de 
fer, & qui fouvent auroient grand'peur, s'ils 
rencontroient un véritable danger. • • • — Damp 
abbé, répondit vivement Saintré, vous ofez tropi 
refpeâez un état qui vous dote, vous protège^ 
& vous aide à recueillir tranquillement les ri« 
chefles dont fouvent vous abufez. Si vous étiez 
d'état à foutenir les propos téméraires que vous 
venez de hafarder, vous fubirlez bientôt la puni* 
tion qu'ils méritent. — Ma foi, monfeigneur dd 
Saintré, dit brufquement le moine, je les fou- 
tiendrois envers & contre tous, fi ce pouvoit 
être avec des armes égales, & dont je fufle accou- 
tumé à me fervir. Il eft vraiment bien aifé à un 
homme fi enveloppé de fer, qu'on auroit peine 
à le bleffer avec une aiguille, de braver un pauvre 
diable de moine qui n'a que fon froc & (on 
fcapulaire: mais fi, pour foutenir vous-même ce 
que -vous m'avez dit, vous me préfentiez un 
clumpion qui acceptât dp lutter avec moi, ma-^ 

dame 
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dame connoîtroît bientôt qui de nous deux a 
raîfon. 

La dame des belles Confines fe pâmoît de rire 
de cette difpute: fes jeiix^ (es pieds, fes mains 
encourageoient Tabbé^à paroiflbient lui applau- 
dir. Bientôt, perdant toute retenue, & ne cher- 
chant plus qu'à braver & à mortifier Saintré, 
connoiflant les forces de Tun & de Vautre; & 
jugeant Tabbé fupériéur par ce qu'elle avoît déjà 
vu fur le préau î — Damp abbé, dit-elle avec 
un rire moqueur, favez-voùs ce que vous rîfquez 
par un pareil défi ? & ne voyez-vous pas que 
le feîgneur de Saintré^ qui fe trouve maintenant 
fans armes, ne doit point balancer de Taccepter? 
— A la bonne heure, dit Tabbé: (ije jeu plaît 
â monfeigneur, je fuis fon homme. Non, ,par- 
bleu, je ne m*en dédirai pas ; & je. ferai charmé 
fi madame veut bien être témoin de cette lutte, 
& couronner de fa main celui qui remportera 
la yidoîre. — Saîntré fentit bien toute la noir- 
ceur & Tadrefle de çellç qu'il méprifoit déjà 
dans fon ame. Mais fon grand cœur ne put. 
foufFrir d'être défié par un moine infolent: il ne' 
réfifta point à fon premier mouvement, qui le 
portoit à cette lutte inégale : il fe leva de table 
le premier ; & regardant I^ dame avec fi^rtér 
'*^— Ceft en eftet, madame, lui dit-il à moitié 
Tome IX, S 
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bas, la feule éfpèce de combat que vous méritez 

qu'on rende aujourd'hui pour vous. 

Dès que Tabbé vit Saintré debout, il quitta 
la table en faîfant un faut de joie : il courut 
s'emparer familièrement de cette main charmante 
que mille tendres & refpedueux baifers de Sain- 
tré avoient fi fouvent preflee , & il entraîna plutôt 
qu'il ne conduifit la dame dans le préau voifîn. 
Là, dès qu'il fut arrivé, il fe dépouilla promp- 
tement de tous fes habits monaftiques. L'Auteur 
rapporte qu'il ne conferva pas même le dernier 
vêtement que la décence lui prefcrivoit de garder 
en préfence des dames. Pendant ce tems, le 
modefte Saintré, fervi par l'écuyer qui le fuivoit, 
roiigiflbit de fé voir forcé à rendre les armes^ 
égàléiJ, & à ne conferver aucune efpèce d'avan- 
tagé fur Pabbé. Méfdames Catherine, Yfabelle 
& Jehanne baiffoient les yeux, ou fêles cou vroîent 
avec leurs chaffemouches (i), tandis que ma- 
tdame admîroit damp abbé, & faifoît remarquer 
aux autses moines, tout fiers de la valeur de 
leur chef, la fupériorité qu'il annonçoît fur (on 
adverfaire. 

Saintré fe préfenta de bonne grâce aux bras 

^" ' . '. ' 

;(i) La mode des éventails; exifloit pas encore dans' 
ce tems groflier. 
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loûgs 8c nerveux de Tabbé , qui pouvoît en em-i- 
braflcr deux comme lui. Il fe foutint deux ou 
trois tours avec aflcZ de force: mais le moine^ 
ces long-tems exercé dans ce genre de combat, 
lui tirant fortement un jarret avec le fied^ les 
deux pieds de Saintré parurent bientôt en Tair; 
& rinfolent abbé, s'écriant alors, ce Ahl ma- 
>» dame, priez un peu monfeigneur de Saintré 
•a de m'épargner, w retendit fur Therbe, tout 
de fon long* Tandis que Saintré fe relevoit aflez 
honteux de fa chute, le moine étoit déjà aux: 
genoux de la dame des belles-Coufines. — • Ma- 
dame, lui dit-il, je viens de foutenir mon dire; 
mais fî monfeigneur de Saintré veut recommencer 
une féconde lutte en Thonneurde fes amours, je 
lui ferai voir que lorfque j'ai mis bas mon fca- 
pulaire, je peux aufH bien que lui accomplir 
Tufage des Joutes, qui prefcrit de rompre une 
dernière lance en l'honneur des dames. — Ah ! 
vraiment, s'écrîa-t-elle, je crois monfeigneur 
de Saintré trop galant pour fe refufer à remplir 
cet ufage; & s'il y manquoit, je le tiendroîs 
le refte de ma vie pour Chevalier de mince va- 
leur, & lui en ferois la honte en préfence de 
la reîne & de mes belles-Coufines. 

Furieux de cecte atrocité de conduite, & 
de ces propo^ d'une femme d'autant plus haïffable^ 
tju'elle avoit été plus adorée ^ Saintré fe ptéfenta 
« S i j 
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pour la féconde fois à la lutte , & ne fut pas 
plus heureux. Le vigoureux moîne, s'amufànt de 
les vaîns efforts, & continuant à le gaber, fe 
plut à le mettre hors d'haleine , & Tétendit encore 
une fois fur Therbc. 

Cette indécente & cruelle plaifanterîe n'ayant 
été déjà que trop prolongée, les trois dames 
de la prîncefle, qui aimoient auflî tendrement 
Sain tré qu'elles l'eftimoient, ne purent s'empêcher 
de faire entendre à leur dame , combien elles 
étoient fcandalifées de voir qu'elle l'eût fi long- 
tcms foufferte^ & la prîncefle, rentrant un peu 
en elle-même, revint à l'abbaye, fe remit à table 
avec elles, & fit fîgne aux frères fervans d'apporter 
les confitures & les vins de liqueur. 

Damp abbé s'habilla proinptement pour reve- 
. nîr joindre la dame àts belles-Coufines. La joie 
& l'audace brîUoient dans (ts yeux* Son orgueil 
monaftique étoit bien élevé de l'avantage qu'il 
venoit de remporter; & puifqu'il faut tout dire, 
& tant il eft vrai que les paflîons bafles & hon- 
teufes aviliflent le caradère, cette fière & haute 
dame des belles Coufines s'applaudiflbit fecrette- 
ment de fon choix, & d'avoir vu le plu^ brave 
& le plus renommé des Chevaliers Fram^ois ter- 
rafle par un moine qu'elle lui avoît préféré. 
Emportée par l'ardeur du plaifir , elle étoit encore 
incapable de réfléchir & de confîdérer que. le 
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véritable amour ne règne que fur dés âmes fen- 
fîbles & honnêtes, mais qu'il fuit avec horreur 
& s'envole à Tafped du vice. 

Saîntré, fatigué de la lutte & froifle de jfes 
deux. chutes, reprenoit lentement fes habits; &, 
cachant la rage qu^l avoît dans le cœur,, il me- 
ditoît fur les moyens de s'affurer une prompte 
vengeance. 

Cette lutte , le train de vie que l'abbé menoit 
depuis cinq mois , excitoient alors un grand 
murmure parmi les anciens religieux de l'abbaye. 
Ils fe repentoîent déjà d'avoir élu l'homme le 
moins propre à remplir les vrais devoirs de (on 
état; & l'ancien procureur de l'abbaye leur ayant 
repréfenté que le nom & la perfonne de mon- 
feîgneur de Saintré dévoient leur être chers & 
refpedables, & que fes ancêtres étoient comptés 
parmi les bienfaiteurs dont les fondations les 
avoient enrichis, ils craignirent avec raifon, le 
jufte reflentiment de ce feigneur, & députèrent 
fur le champ deux d'entre eux pour faire les repré- 
ifentations les plus fortes à damp abbé, & pour 
exiger même de lui qu'il fe fournît à tous les 
moyens poiîîbles de réparer en partie la faute 
qu'il venoit de commettre. Les députés ayant 
eu le tems de lui parler avant que Saintré fe fût 
remis à table, damp abbé convint avec eux qu'il 
avoit pouifé trop loin ce qu'il ofoit ne^ nommer 

S iij 
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qu*une plaîfanterîe ; & il promît de faire enforte 
que le feigneur de Saîntré l'excusât , Se en perdît 
Je fouvenir, 

Saîntré revînt peu de momens après, & parut 
avec un maintien qu'il afFedoit de rendre ouvert 
& rîant. Damp abbé fe leva avec hâte, & le 
conduîfit refpeâueufement à ùl place. — Mon- 
feigneur, lui dit il, tels font les jeux de la cam- 
pagne : & vous n'avez pas moins marqué la bonté' 
de votre ame en daîgnant vous y prêter, que 
vous avez prouvé fon élévation, les armes à la 
jnain , à la tête des armées Françoifes. .C*eft 
yne efpèce de fupplîce que de s'entendre louer 
p^r un homme que l'on hait , & fur tout lorfqu'il 
a eu quelque avantage (ur nous. Mais Saîntré 
fut dîflîmuler fon reflentîment, & recevant avec 
une cordialité apparente les refpeâs de damp ab* 
bé; — En vérité, madame, dit-il gaiement à 
la dame des belles-Coufines, c'eft bien dommage 
qu'un homme de fi riche taille, auflî bien fait 
& d'une force auflî prodigieufe, fe foît confacré 
parmi les enfans de faint Bernard. De quelle 
utilité n'eût-il pas été pour le fervîce du roi, 
s'il eût porté des armes ? Deux feuls Chevaliers 
tels que lui, renverferoîent un efcadron de nos 
plus braves hommes d'armes; 8ç nous en trou- 
verions difficilement' un qui ait un air auflî mar- 
tial, auflî redoutable quQ Pauroit été damp abbé. 
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(^ouvert d'une riche armure, & combattant à la 
tête de nos premiers rangs. — Vraiment, répondit 
la dame , toujours aveuglée fur le mérite de 
fon abbé, je crois bien que la plupart de ceux 
qu'on voit briller aujourd'hui dans de pareils 
portes, y (èroîent bien éclipfés par un tel gen- 
darme. — Pour la première fois damp abbé ne 
reçut cette louange qu'avec une extrême modef- 
tîe. — J'aurois pu valoir quelque chofe à ce 
noble métier, répondit-il, fi j'avoîs fervi long- 
tems d'écuyer à ce feigneur de Saintré, la fleur 
de notre Chevalerie. Vous devez favoir, mon- 
feigneur, contînua»t-il, tous les droits que vous 
avez dans ce monaftère, dont les hommes, les 
tréfors & les équipages feront à vos ordres, quand 
il vous plaira de vous en fervir. Ceft le moins 
que nous devions au petit-fils de nos généreux 
bienfaiteurs. 

Alors Saintré tirant Tabbé à l'écart, lui dit 
de l'air le plus fîmple & le plus honnête : — 
Je fuis fenfible à vos offres, & je foutiendraî 
déformais, contre l'opinion la plus générale, qu'il 
eft poffible de trouver quelquefois de la recon- 
noiflance dans les mônaftères. Vous autres Ber- 
nardins, vous êtes tenus, plus que la plupart 
des autres ordres , à pratiquer cette noble vertu. 
Votre faint inftituteur naquit homme de haut 
parage, & tenoit à la maifon royale par le fang. 

S iv 
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Ses enfans doivent confervcr quelque cho(é des 
fentimens d*un noble cœur; & le froc, refprît 
du cloître j ne doivent pas entièrement les dé- 
truire. Mais , damp abbé , comblé des bienfaits 
de mon augufte & bon maître, je n*ai befoin 
que de les mériter par ma conduite, & de tra- 
vailler à los & honneur acquérir. Je vous dirai 
cependant avec ingénuité, qu'arrivé depuis peu 
dans une dépendance de ma baronnie, il me 
fer oit bien honorable parmi mes égaux, que (on 
altefle royale fe trouvant dans ces cantons, ello 
jïï'i donnât une marque de diftindion précieufe, 
qui feroit de venir dans mon château, & de dai- 
gner y dîner demain avec vous & les dames de 
fa fuite. Je n'ofe Ten fupplier; mais le feul & 
le premier don- que je vous requière, c'eft que 
vous tâchiez de m'obtenir Thonneur de fa pré- 
fence. — Je vous le promets, répondit damp 
abbé fans héfiter; &, fe fentant fort de tout 
le pouvoir qu*il avoit fur elle, vous pouvez,' 
jnonfeîgneur , le lui propofer dès ce moment 
en ma préfence. 

Quoique Saintré fentît intérieurement toute 
rhumiliation de ne devoir qu'à la protedion d'un 
moine heureux une faveur qu'autrefois la dame 
lui eût offerte d'elle-même, il feignit de la re-* 
connoifTance pour l'abbé 5 & retournant vers la 
damç dç$ bellçsCounnçs, il la pria, de Tair le 
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plus réfpedueux, de lui faire Thonneur de venir 
dîner le lendemain dans fon château, qu'elle ne 
connoifToit point encore, & où elle pourroît 
varier fes amufemens. La dame reçut la prière 
de Saintré avec la plus grande hauteur: — » 
Apprenez, feigneur de Saintré, que les belles- 
Couiînes de la reine, jouiflant des honneurs du 
banquet royal , ne peuvent accorder de telles 
demandes qu'aux princes de leur lignage. Quand 
la dévotion m'appelle dans cette abbaye, je puis 
fans conféquençe y prendre tous les rafraîchifle- 
mens qui me conviennent; & nul, tel qu'il foit, 
ne peut s'autôrifer de cette démarche de ma part, 
pour me demander la même grâce. Non, non, 
feigneur de Saintré, je ne peux me compromettre 
par une faveur qui feroit défapprouvée par toutes 
celles de mon rang. 

S'il y eût eu dans le cœur de Saintré quelque 
refte de ks anciens fentimens , cette nouvelle 
marque de mépris & d'averfion de fa perfonne 
eût bien achevé de le détruire. Il n*étoit plus 
maître de fon dépit, lorfqu'il apperçut l'abbé 
qui, prenant la dame rfes belles-Coufines à part, 
lui parloitd'un air d'autorité, & fembloit exiger 
d'elle qu'elle tînt la parole qu'il venoit de don- 
ner lui-même. L'inftant d'après, Saintré ne put 
douter de ce qui s*étoit dit. La dame le rappela 
avec des yeux un peu rouges, &c l'air de dépit 
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fur le front: — Seigneur de Saintré, dît elle, 
damp abbé vient de me repréfenter que, dans 
la haute faveur où vous êtes en ce moment au^- 
près du roi mon redouté feigneur & mon coufîn, 
il me fauroit peut être mauvais gré de vous 
refufer une grâce qu'il accorderoit lui-même à 
celui qui vient de faire triompher fa bannière. 
Je confens donc à dîner demain chez vous; mais 
ne mettez nul apparat à ce dîner, je ne prétends 
pas que ma vifite ait Tair d*étre annoncée ni mar- 
quée par une fête : c*eft bien aflez pour un fimple 
baron tel que vous, qu'on n'y voie que l'effet du 
hafard Se de la proximité de nos châteaux. 

4Saintré reçut avec l'air de la reconnoiffance 
une grâce, qu'en toute autre occafîon fon grand 
cœur eût peut-être rejetée. Le repas s'acheva, 
fans que rien de ce qui s'étoit pafTé dans la jour- 
née fût rappelé. La dame des belles-CouGnes eut 
une contenance embarraffée, les dames de fa fuite 
celle de l'incertitude. L'abbé réprit bientôt l'air 
d'un amant heureux qui fort de table, pour 
pafler le foir avec celle qu'il aime; & Saintré, 
toujours modefte &refpeaueux, prit congé de 
la princeflè, en l'aflurant qu'il fe conformeroit 
a fes ordres. Nous ne rendrons point compte 
a nos leâeurs de tous les préparatifs auxquels 
îl employa fes écuyers de con/îance pendant une 
partie de la nuits nous dirons feulement que^ 
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dans rîntérieur de fon château , tout fut dîfpofé 
pour un feflln fomptueux; & nul de Tes vafTauic 
n'étant averti de Thonneur que la prîncefle devoît 
lui faire, ks avant-cours, & la cour même du 
château parurent défêrtes lorfque la prîhceflè 
arriva vers le midi, montée fur fa haquenée & 
Témerillon fur le poing. Sqs dames la fuivoient 
dans le même équipage; & damp abbé, en 
habit de campagne , faifoit de tems en tems 
cabrer le gros rouflin qu'il mon toit, & croyoît 
lui faire lever des courbettes. 

Les gentilshommes & les pages de Saîntré 
i*étoient rangés en haie dans la première falle. 
Lorfque la princefle entra, elle affeda de dire 
qu'ayant été entraînée par le vol de (es oifeaux, 
& fe trouvant à l'heure du dîner fî près du 
château du (èigneur Saintré, elle avoit efpérê 
qu'elle y feroit reçue pour s'y rafraîchir pendant 
quelques heures. Saintré, pour la fervir à fa 
guife, alfcfta d'être furprîs de l'honneur qu'il 
recevoit; & félon l'ufage de ce tems, peut-être 
auflî pour abréger une converfationembarralfante, 
dès que le clepddre du château fonna les douze 
heures, il lui préfenta refpèftueufement fa main 
couverte d'un gant, & la conduifit dans un grand 
fallon, où la table dreffeeachevoit d'être couverte 
par les maîtres-d'hôtel. La dame s'étant placée 
dans un fauteuil doré préparé pour elle, damp 
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abbé alla s'afleoir fans façon fur le tabouret le 
plus prèj: les dames prirent leurs chaifes à dos; 
& Saintré, une fervîette fur Tépaule, fe tînt 
debout près du cadenas de la princefle pour la 
fervir; il ne voulut fe placer à table qu'après 
en avoir reçu Tordre le plus preflant, & que 
lorfqu*on eut pofé le fécond fervice. Il n'avoît 
pas négligé de faire mettre devant le moine 
plufieurs flacons de criftal, où Ton voyoît briller 
le vin parfumé de Cahors & le vin fumeux & 
agréable de RouflSllon. Il favoit que le volup-* 
tueux damp abbé les aimoit; & que, quelque 
forte que fût fa tête, elle le feroit encore inoins 
que la vapeur enchantereflè de ces vins pleins 
de feu. 

La converfatîon devint en effet plus vive 8d 
plus gaie au fécond fervice : la dame parut 
même oublier qu'elle étoit chez Saintré; & le 
croyant bien matté, bien anéanti par fa hauteur 
& par les propos qu'elle lui tenoit, elle eut 
bientôt l'air de ne s'occuper que de fon amant, 
tandis que l'abbé prenoit, à fa façon, le ton 
& les airs d'un petit-maître qui fe trouve en partie 
de campagne avec fa maîtrefle. 

On complimenta beaucoup le feîgneur de Sain- 
tré fur la beauté de fon château, fur la bonté 
de fes vins, l'excellence de fon repas, & fur- 
tout fur le$ orpemens nobles, fimples & militaires 
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qui pâroîent fon vafte fàllon. En effet, le roî 
ayant voulu que Saintré ornât le château de fe^ 
pères d'une partie des étendards & des autres 
trophées quil avoit remportés fur les infidèles, 
îls étoîent élevés contre les murs du fallon, & 
entremêlés de riches armures de toute grandeur, 
lefquelles, portées fur des pieux façonnés avec 
deflîn, montroient d'un feul coup d'œil le har- 
nois complet dont , en un jour de bataille , un 
chevalier devoit être couvert. Saintré faifit adroi- 
tement cette occafion de faire renaître l'entretien 
de la veille : il fit remarquer à ceux qu'il avoit 
à fa table, les grandes & fortes arnies d'un des 
foudans qu'il avoit tué dé fa mainj & il leur 
fit obfèrver auflî qu'il y avoit bien peu d'hommes 
alïèz robuftes pour les fupporter & s'en fervîr* 
•— Ma foi, monfeigneur, dit damp abbé, s'il 
ne falloît que les porter pendant deux heures, 
courir, fauter même avec pour les gagner, vous 
trouveriez facilenfient tel qui foufcriroit à ce 
marché, -r- Peut-être bien, répondit Saintré; 
je crois même que fi quelqu'un pouvoit gagner 
le pari, ce feroit un homme de votre taille, 
& qui ièroit auflî robufte que vous: car le foudan 
qui les portoit étoit le plus redoutable Turc 
dont j'aie jamais éprouvé la valeur; & je n'au- 
rois pu lui donner la mort, fi (on haubert mal 
attaché ne m'eût ojQfert un paifage pour lui 
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plonger mon épéedans le côté. Au refte, ajou* 
ta-t-il, (î je croyois qu'elles .puflent vous fervir, 
je feroîs charmé de vous les offrir, fans vous 
propofer de les gagner par une femblable 
épreuve» 

La dame des belles-Coudnes fut abfblument 
la dupe de l'air de politeffe & même d'amitié 
que Saintré avoit pris en parlant; & curieufede 
voir à quel point ces belles armes pouvoient 
relever la riche taille de ce damp abbé, qu'au 
fond de fa penfée elle regardoît déjà comme un 
héros, elle l'excita elle-même à les éprouver, 
— Parbleu, dit i la fin l'abbé, en buvant une 
large coupe pleine de vin de Rouffillon, je me 
fouviens d'avoir dans mon églife un grand & 
vieux faint George tout délabré, à moitié couvert 
d'armes rouillées : fi monfeigneur de Saintré 
veut me mettre à l'épreuve, fous la condition 
de me donner celles-ci, je vais effayer de les 
gagner pour remettre mon faint George en 
honneur. — Tout le monde applaudit à la pro- 
poGtîon de l'abbé, qui fe leva de table, & fo 
dépouilla promptement de fes habits; tandis que 
Saintré préparant les différentes pièces du tro- 
phée d'armes, fe difpofoit à les lui attacher 
lui-même. Il ne manqua pas de les joindre for« 
tement par de doubles nceuds qu'il fit à chaque 
lacet; & dès qu'il eut pris les mêmes précautions 
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pour le cafque, il profita du tems où damp abbé, 
fe promenant d'un air comiquement martial, 
arrêtoît fes yeux fur ceux de la dame des belles- 
Coufines & des autres dames. Alors il fe cou- 
vrit lui même de fes armes ordinaires , qu'un 
de fes écuyers affidés lui laça dans un inftant^ 
Damp abbé fe panadoit & s'enfloit des éloges 
que la foible princefle lui prodiguoît, & fe plaî- 
gnoit feulement de ce que le maudit cafque étoît 
bien plus lourd que fon chaperon , lorfque 
tout à-coup il vit paroîtré Saintré armé de toutes^ 
pièces, fuivî d'un héraut d'armes & de fes lî-* 
vrées, qui portoîent deux rondaches, deux épées 
de combat & deux dagues. Au même inftant 
on vit les deux portes de la falle occupées par 
des hommes d'armes, qui préfentoient la pointe 
de leurs lances & de leurs épées. - — Qu*eft-ce 
que cela veut dire, Saintré, s'écria la dame des 
belles-Coufines, très-efFrayée, que prétend e2-vous 
donc faire? — Rien que de très-jufte, madame. 
Hier monfîeur l'abbé me provoqua chez lui à 
une efpèce de combat dont il connoît depuis 
long-tems l'ufage : vous eûtes l'air de l'approuver, 
& vous fûtes même par vos propos me forcer 
de- me rendre à fon défi; moi je provoque a 
mon tour damp abbé , à la feule efpèce de lutté 
que j'aie apprîfe; & vous êtes trop jufte, ma- 
d^nie^ pour tie le pas prelTer auili de ne me 
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pas refufer. — Pendant ce tcms le héraut cTarmes 
oâroit le choix des haches ^ des épées èc des 
dagues à damp abbé, qui les refufoit condamment 
& avec une mine très piteufê & très-embarraflee* 
— Arrêtez, Saintré, Saintré, s'e'cria la dame 
des bélles-CouCnes en prenant le plus grand 
air d'autorité, arrêtez ou craignez les plus cruels 
effets de mon indignation! — Mais, Salntrc 
perdant enfin toute patience, s'approcha d'elle» 
la prit par le bras , & la fit raffeoir fur fôn fau- 
teuil. — Ofez-vous bien encore, s'écria-til, 
perfide & déloyale que vous ét^ç, vous fervir 
de votre augufte rang, après vous être avilie 
par votre honteufe foiblefle pour un coquin 
de moine, à qui vous avez facrifié le plus fidèle 
9c le plus loyal de tous les amans ? Non , je ne 
vous reconnoîs plus pour la fouveraine de mon 
amc, ni pour la,coufine de mon roi; non, vous 
n'êtes plus à mes yeux que la créature la plus 
coupable qui refpire: & toi, malheureux, ne 
balance plus à te fervir de ta force & des armes 
â répreuve dont je t'aî couvert; défends ta vie 
contre moi , ou dans l'inftant je te fais jeter par 
les fenêtres de mon château, armé comme tu 
Tes; & tu périras aux yeux même de ta lâ,che 
& indigne maîtrellè. — Le moine qui vit alors 
que fon unique reflfource étoit de ie défendre^ 
& confia dans fa force prodigieufe^ & fe fkifit 

d'une 



JlHAM DE SAiNTKé. 2&9. 

id'une hache & d'autres armes que le héraut lui. 
préfentoit. Lorfqu*îI eût choifi , Saintre jreçu( 
\fi% mêmes armes de. la main du héraut ;-&: dâmp: 
âbbé^^Ius haut que Ton adverfaire de to:ute la 
tétev courut de dérefpoir fur lui^ efpératit IV 
néantir d*uii feul coup; Mais Tadroît & vaieii- 
reux Saintré détourna ce coup du dos de fa 
hache d'armets; &, fans vouloir en frapper; le- 
xnoine à Ton tour, il. lui en porta feulemem lar, 
jointe à la viGère^ Il Teilferra, & le prenant du 
fort^u foible, il le: et- reculer dix pas jufques: 
fyx iiQ des tréteaux de la table , fur lequel damp. 
abbé , tomba lourdertiem:^ &îfant retentir la fall^ 
de A chute & du bruk de fes armes. Il demeu* 
roit immobile fous la hache tranchante de Saîn^: 
tré, qui.fembloit (e préparer à lui couper. lUl 
tête 9 lorique la dame des belles-Coufînes s'éorj^: 
doulpùr^ufement ; — Arrêtez, arrêtez 5 hélas! 
Saintré, qu'aUez*vojus faire?— Le punir à vos 
y,eux, s'écria celui-ci , â la plus déloyale de toutes 
les femmes! mais fon infâme fang ne fera point; 
répandu par ma mâîm — A ces mots , il rçl^y a 
\9l vîCère de damp abbé j qui perdoit U refpira-:, 
lion i ^ étouffoit dans Ton- cafque : r— Tu , ferais 
feulement puni, dit-il, /<:omme doivent Têtrei 
tous les bla(phémateurs , des propos injurleuKr 
^e. ta bouche impî« a vomis contrer. Uordfe. 
Tome IX. T 



fzcié de h Chevalerie, & contre ceux qoi le 
GOmpofent. — Alors il lui faifît la langue qu'il 
tiroir pour reprendre haleine, & fe contenta 
de la^percér légèrement de fa dague. 

Saintré voyant enfui te que la dame des belles-^ 
Cou&ies^toit évanouie fur fon Êiutbuil, & que 
fes dames frayées étoient en pleurs autour d'elle , 
fa-belleame s'émut encore par un mouvement^ 
de pitié. II fe tourna vers les trois dames, & 
levant les yeux au ciel: — Pouvoisje fiiire 
moins V. l^ttr cria-til ? Je pars ; ayez encore pttîé^ 
d^He, quelque Indigiie qu'elle foit de vos f<Mhs*^ 
»^ En achevant ces mots, il remarqua la cein^- 
ture bleue que portoit la;damè des belles-Cou« 
fîn^s, & qui étoit alors l'ehibléme de la loyauté^' 
il ne put le fouffirir; &, dénouant cette ceîn-^ 
t4^e, il la mit dans fon aumônière , & s'éloi-^' 
gna. Tout étoit préparé pour fon départ r'îl' 
monta i cheval, & abandonna la princefle â* 
fes rômords^ le moine, à &s (oins, fon châteai^ 
a fes concierges. " ^i ^ I 

' Peu de jours après, Saintré rejoi^^nit la c^bU\^i 
& fit obferver à toiis fes gens le plus prol^tid^ 
filènce fur l'événement finguKer qui venoit'de' 
fe paflèr; Sts ferviteurs ,. élevés fous Toeil d'uii^ 
ihaitre vertueux, furent fidèles au ferment (pi^it" 
liuir fit prêter; & lui^ineme: eât cru commetttc 
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un crime impardonnable , s'il eût- ré^élé^rieii^ 

de ce qui touchoit à rhonqeur d'une dame» même. 

4p la plus coupable. : . t » 

. Quinze Jour$ aprèî, k dame des beUes*Cou* 

iGnes ne pouvant plus prolonger une abfence 

ifcnt la reine commençoit à fe plaindre (car elle 

îl'avoit pu fe refufer à quelques légers foup- 

çQns) , rejoignit auffi la éôur^ qui^ reyehué de. 

la campagne, fe trouyoît raflfemblce dans le vaftè 

hôtel de Saint^Paul. Elle fut rççue àhrai ouyertsr 

par la v^rtueufe Bonne dç Luxembourg, & rdûff 

bien rougit en- fe voyant dans les bras de cette 

illuftre reine 9 Se dans ceux de mefdamesl.de 

Berrî, de BoUrgogft^ &d* Anjou fes:bdlesG<Mi4 

fines. L'arrivée de la belle Veuve occafîonnacdes 

fâtes, dans lefquelles SairitEe fe trouva près d-ellè 

auffi refpe^ueux &,dvecrair auffi attaché quSl 

avoit toujours paw rêtrè'à* fon ancienne :pro^ 

teftrîce. Ce fut, il eft vrai, avec nioîns de ïegr^ 

qu'elle n*eiï avoit pejirt-€tee;ak>r^, qu'iline ^jyit 

glus le fig;ial de cette ép1(\gl$i, qui,:pe(id^n< 

(l long-tems , avoit toujours !^é celui; dfuntete- 

à-tcte heureux, & qu'il p'ayoit jamaisLreçM^f^ns 

qujç fQ^i C5ÇBur,.en treffiHUît.^d*amour *& d«^^ plaif 

; :Ua jour, après ledînçriaie la^eîn^, toûtgf 
les btelles-Coufines & qndques feîgaeurs diftirir 
|fués^,telsq»e ^ai^tré, Cwnt admis 4îaî?j 1^ 

Tij 



térîeuf des appartemens, dont les hulffier^ iû'^ 
lerdifoient Tentrée au refte de la coun Quoique 
le défoBuvrement & Tennui ne puiflent jamais 
iê &ire (êntîrdans une fï noble & illuftrefoci^té» 
la reine n-étoît pas fichée qu'on lui contât quel- 
quefois des hiftoires; & comme ^rfônne ne 
racontoit plus agréablement que Saintré, ce 
fiit lui que la reine choifit^ ce jour-là » pour tai 
demandemne anecdote qui pût rintéreflèr. Sain* 
tré prit foa parti; mais ce ne fut qu'après avoir 
bien afluré qu'il ne pouvoit croire que tous les 
fûts fufTent exaâement vrais dans Thiftoire fin- 
gulière donton venoit, difoit-il, de lui envoyer 
les détails du fond dé la Hongrie. Ehfuite il 
raconta 5 devant tout le monde 3 Thiftoire fidelle 
dé Tes amours avec la dame des belles-Ooufînesp 
& ne Tupptimà aucune circonftance des événe* 
mens arrivés dans Tabb^ye^^^en deruferfieu^* 
dans fon château. 

La reiàë fe montra tc%s-fcandalîfée : elle dît 
Ijue la dame lui faifoit horreur, & mérrtoît la; 
punition la plus éclatante. Mefdames dé Bour- 
jgogne^ de Berrî & d'Anjou, la comteflè de 
Périgord, la beHe &'Vertueufe dame de Gra- 
ville enchérirent fur le genre de cette punition^ 
& îfftUgînèretat tout ce qu'elles crurent dé plus 
déshonorant & de plus^ cifuel. Le tour dé la dame 
{des b^les-Coufinei 4giant venu 1 Sâihtré «e pu^ 



S^Mlpêcher de lui dire auflî: — ^^ Et vous» ma^ 
daflae^ qud eft votre avis? La dame» trop accoà« 
tumée à braver les remords » n'ofk pas excufet 
rhéroïne de Thiftoire; mais elle blima forcement 
la conduite du Chevalier: elle le trouva inex« 
cufable d'|^'oir porté^ fi loin la vengeance » Ôc 
fur-tout d'avoir ofé enlever la ceinture bleue do 
fon ancienne dame & bienfaitrice. Saintré» piqu£ 
de ce qu'elle avoit pris un ton très-haut en 
prpnonçant ces dernières paroles, lui laiflâ en** 
trevoir un bout de cette même ceinture qu'eïlii 
feule apperçut; & il la cacha prefque auiStâit. 
Ce fut la fin de fa vengeance & de fon anijour» 

Nous avons cru qu^ nous fèroît permis de changer 
quelque cho(e a laconclufîon dex:e Roman. Nous aimons 
trop, Saintré pour le rendre odieux par uns vengeance 
toujours împarebmiabie. (j^^u'iîn Chevalier' pouflè il'ex*» 
tréme cçUe qù!il exerce contre un autre Chevalier par 
qui il fut grièvement oâfenfé , il partage la| moitié du 
péril , & (a vengeance peut être au/Iî noble que jufie « 
mais aura-t-il la cruauté, la lâcheté même (faf&ffiner, 
de tuer à terre un ennemi qui n'efl que foible y. 8c qui 
ne peut le défendre ^ O fêxe enchanteur, ornement de 
la nature , charme de la fbcièté». vous pouvez avoir 
. quelquefois des torts t mzîs malheureux l'homme mal né 
qui ne fait pas vous plaindre de vous pardonner ! Qu'il 
Se rappelle &ns celle ce vers chatmant de M. de MoAi 
•rif: 

Qnt plaît eft roi , qui ne plaîr plus n'eft nen.^ 

UJ 



Mm f<m bpnlmif^pcffi M panâc rcgeettiblê, 
4oit ^ dire i lui-mcme 9 en chcidnot à la &â 
^t autre Tcrs du incme Auteur: 

La|! elle fiûr ptflèr un fi beat joar! 

Un trcs-ancten écolier de M. de Voltaire , tm homme 
^ui fut élevé , U y a plus de (bixante aiif , dans la cour 
• brillante de (on augufte maître entouré alors , & qal le 
iiit pendant plufieurs années encore , des fêignenri qui 
avoient contribué â foutenir le ton fi noble dn Bédé 4e 
Louis XIV, a d& prati^er cette leçim durant le coiars 
d'une longue vie ; 8c c'efi à la troifième génération de 
la brillante Jeunefle qu'il a vu le fbixéder, qu'il o(ê le 
tecommander avant de terminer Cz carrière. 
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LES APPARENCES 

T'R OM P EUS ES. 

■ ■ ■ -^ ■ 

EXTRAIT de THîJloire du très •noble & 
chevaleureux prince G ERARDy comte BS 
Nejters & de Rhétel y & de ta très- 
vertueufe , fage & belle princcjje Eurjant 
X)E Dammartin ^ fa mie. 



V-/JS Romaïi , réimprimé 601725', eft enrichi 
de notes très-înftruâives ; ces notes eurent 
beaucoup plus de mérite dans le tems de cette 
r^împreffion, qu'elles n'en auroient aujourd'hui, 
cette branche de la littérature françoife ayant 
été éclairée, depuis cette époque, par les belles 
& ikvantes recherches de monfieur le marquis 
de P * * *Vdfi monfîeur de Sainte-Palaye , & do 
plufieurs autres littérateurs d'un mérite fupé- 
rîeur : mais ce que nous avons acquis depuis 
2725* ne diminue poibt le prix de ce premier 
travail. 

L'autographe de ce Roman eft aujourd'hui 
compris dans les manufcrits de la belle bibtid- 

Tiv 
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thèque de monCeur le duc de la Vallière. Tai^ 
paroît fe réunir â prouver qu'il eft très-ancien r 
cependant^ quelques raiibos portent à croire^uc 
llmprimé, d'apiès lequel nous avons tiré cet 
Extrait, peut avoir efluyé bien des altérations. 
€7eft à monfieur Tabbé Rive que nous nous en 
rapportons; & nous (oumettrons toujours notre 
avis au Cen. Nous avouons que nous fommes 
tentés de croire que quelque Auteur de la fin 
du quinzième 9 ou du commencement du fei- 
zième fiècle^ s'eft iervi de l'ancien manufcrit 
pour compofer ce nouveau Roman qu'il dédie 
à Charles deCIèves^ comte de Nevers & ai Eu, 
devenu comte de Rhétel par fbn mariage avec 
Marie d'A{bret; & Timprimé que nous zvons 
tous les yeux nous paroît devoir être plut^ 
la copie du Roman imprimé fous Charles Vni» 
que celle de l'autographe connu de monfieur 
le duc de la Vallière & monfieur l'abbé Rive^ 
On a peine à pardonner à l'Auteur de ce Ro- 
man plufieurs abfurdités , dont le titre de fon 
ouvrage eH le plus inexcufable» Comment o(e^t41 
donner pour maîtrefle à fon héros Gérard une 
princefle de la malfon de Savoie, & fur-tout en 
plaçant la fcène de fon Roman fous le règne 
de Louis le Gros? Louis VI, dit le Gros,' époviCa. 
dans l'année iiiy, Adélaïde de Savoie, fille 
de Humbert-auxblanches-MainSy comte de Maa-- 
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UQTitie & de Savoie, Commeat le Romancîec 
a-t-il donc ofc porter la démence jufqu'à choiGr 
la fœur ou la coufîne d*une reîne de France 
pour en faire la mie de fon héros? Gérard , il 
eft vrai^ finit par Tépoufen Mais on n'en eft 
pas moins - révolté de Tattentat d'un Auteur 
ignorant, qui s'éloigne de toute eipèce de vraî- 
ièmblance; & je ne conçois pas même que Toa 
n'ait pas biffé le titre de ce Roman , lorfqu'en 
ryay, on en a permis la réimpreffion. 

Je préviens donc les ledeurs, que non-feule- 
ment j'ai dû fupprîmer l'augufte ndm de Savoie, 
en fubftituer un autre; mais que, pour donner 
quelq^p vraifemblance à ce Roman, je me fuis 
trouvé forcé d'en changer le début. J'efpère qu'on 
me pardonnera ce léger changement, qui n'al- 
tère en rien la texture de l'ouvrage. Le récit 
des aventures de Gérard & d'Euriant mérite d'être 
confervé dans cette colleâion ; elles font contées 
avec aflez de grâces & de naïveté pour intérellèf. 
J'avoue de plus qu'il m'eft agréable & cher de 
rappeler aux leâeurs que les feigneurs de Nevers 
ont fouvent mérité d'être eftimés, aimés, cé- 
lébrés par leurs contemporains; & je ne peux 
mieux prendre moa tems pour en rafraîchir la 
mémoire. 



«LiX comte & la comteflê de Revers» pareils 
de la maifon royale de France» n'iiabitoient pli^s 
fi fou vent la cour de Louîs-le-Gro^, pour s^occu- 
per avec affiduité de Téducation du jeune Gérard 
.leur fils unique; & la comteflê de Nevers pre- 
.noit les mêmes foins de celle de la belle EurianC 
-fa nièce, que fon frère, le comte de Dammartin, 
Tavoit priée, en mourant, de regarder comme 
^ù propre (îlle* Les deux aimables en&ns étoient 
élevés enfembleî Tamour fembloit prendre plaifir 
4 les embellir de jour en jour. II préfidoit â 
:tous les jeux de leur enfance; il épi^ bientôt 
' le moment de leur donner fes plus charmantes 
leçons. 

. Le comte & ta comteflê voyoîent naître avec 
^laifir Tunion de ces jeunes âmes qu'ils dedroient 
.unir pour toujours. Celle de Gérard étoît éle- 
vée, eourageufe & paflîonnée; celle d'Ëuriant 
Létoit plus tranquille & plus douce en apparence^ 
«mais elle étoit ferme & fenfible. La jeune prln- 
^eflê avoit pour gouvernante une vieille madame 
Gondrée, bien hypocrite, bien avarîcieufe, & 
Jbien fcélérate dans le fond du cceur» 

Le feul défaut de la comteflê de Nevers éfoît 
né du principe le plus refpeâable : pénétrée des 
fentimens que la vraie religion infpke ^ elle ne 
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,^upÇMno!t pas même qif aucun defesmînift^s 
pût manquer à la fainteté de Ton état. Tout 

?firQC blanc, gris ou noir, étoit pour elle un 

robjet de vénération , & s*attiroit fon entière 
confiance. Un vieux direâeur, ancien ami de 

madame Gondrée, Tavoit préfenté à la comtefle 
comme im ange tutélaire propre à former le 
coeur de fa nièce à la vertu; La vieille Goa^ 
drée y couverte de rofaires & de fcapulaires^ 
Tavoit féduite par fon. air béat*. La comtefle 
eût-elle imaginé qu'elle recevoit dans fa maifon 
un monftre de fcélérateflè, & que la barbare 

- Gondrée avoit étouffé de (es propres mains deux 
en&ns qu'elle avoit eus dans fa jeunefle, & 
dont peut-être im jour Tuniforme eût été le 

. firoc & le capuchon , s'ils avoient por^é celui de 
leur père? Le jeune Comte de Nevers fut heu- 
reufement remis en de meilleures mains ; & Tan- 

. cîen Chevalier, qui veilla fur fon éducation, 
hii donna non-(èulementtoUs^ les principes dignes 

-de&naiflance; mais, profitant de fes beuréufês 
difpofitions, il fut le préparer, parles exercices 

*& les inftruéèions milîtaîries, à devenir égale- 
ment redoutable dans les conibais, & digne de 
commander ceux qui marcheroient fous ks 
ordres. 

Le ciel avôit fait naître la jeune Euriant avec 
une fi belle ame, que la mâuvaife éducatioo 




■v psflèr aopfès iTEmmu tou^ les 
40*0 pomroit faâ doner; tBt léfohit mémf: 
d urtm o mp i c km jen, de s'oppoièr dure-* 
nent a b douce familbrifé qu'ils avoient cqrn^ 
tnâéei & c'eft eo les privant de celle qui règne 
entre un frère Se (k fisnr, qu'elle leur £t bientôt 
fentir qu'ils étoient amans. 

Dès le premier jour que Gérard fut privé' 
d'aller porter le matin des fleurs à fa chère 
Eurîanty & de déjeûner avec elle, il fe (èntit Je 
cœur ferré; (es larmes coulèrent: il fut diftrait 
dans fes leçons , négligé dans fon maintien, non^ 
ebalant dans fes exercices » & fo9 gouverneur 
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te crut malade. Eurîant, de fon côté, Iorfqu*eHe 
entendit madame Gondrée refufer la porte dé 
ià chambre à Gérard, foupira bien douloureu* 
fenient; elle prit ui petit air boudeur. Te fit 
prefler long-tems* pour fe mettre à fa toilette: 
les fleurs qu'on lui préfenta pour entrelacer dans^ 
les beaux cheveux, lui parurent fanée$; la plus 
adroite de fts fenunes la fit crier en la peignant; 
elle jeta des rofes que madame Gondrée lui pré- 
fentoit , en criant qu'elles Tavoient piquée. La 
vieille Gondrée fut bien plus habile que le gou- 
verneur de Gérard à connoître la caufe de l'hu- 
meur de fon élève. Cette humeur redoubla le 
foîr du même jour. Les regards les plus tendres 
& quelquefois languifTans de ces aimables enfans 
pendant te dîner, auroient dû leur apprendre 
que leurs peines fecrètes étoîent les mêmes; mais 
Gérard n'en fevoît pas encore aflez pour regarder 
celles d'Euriant comme une faveur, Euriant craî* 
gnbit feulement que Gérard n'eût été gron3^* 

Tous les deux avoient une voix chatmanfei 
Eurîant jouoît de la harpe; Gérard tîrbît les 
accords les plus doux d'une guitare , & faîfoit 
fouVent'de jolis vers. Ikrecevbijsnt enfemble les 
leçons d'un ancien Troubadour Provençal quiê 
le comte de Nevers avoit fiké dans fa cour; & 
la comtefTe aimoit trop à les entendre chanter 
rofembleVpour perdre ce tems de les écouter.^ 
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Le vieux î Troubadour leur propofa vaînemettV 
c6 jour-là, quelques chanfons vives^Sc légères 
de fou pays ; Tuq & l'autre ne voulurent €llaft^tel^ 
que quelques lays au(fi . plaintifs que t^dres* 
. A peine eurent-ils chauté tous deux féparé^' 
ment Jes premiers couplets, qu'ils fo regarderait 
^our marier les acçens do leur voix dans uti; 
2uo qui lei;r fer voit 4e rçfrein* Ces couplets, ce: 
dào répondoient fi bien à la fîuizition préfent^ 
de leurs âmes, qu'elles en furent également trou-^ 
blées: quelques groflè^ larmes tombèrent fuç^^ 
les joues fleuries de Gérard ; la yoix d'£uriaDl^ 
expira fur Tes lèvres, & {fs doigts légers, inais 
tremblans, ne formèrent que de faux-accprds» 
-r- Qu*ave2-vous donc aujourd'hui, mes enfens^ 
teur dit tendrement la comtefTe ? —^ L'un £& 
^'auire fe plaignirent d^avoir mal à la tête. — ^ 
Venez vj3uç promener avec moi, leur dit-^elle^ 
en leur faifarit qiiitter leur leçon. — L'yu ^$$ 
l'autre fe levèrent promptement pour courir 4 
fes geiioux. Cette bonne maman mit fe^ mains 
fur leurs fronts, les trouva brûlans; &. jamais 
ils n*ay oient baifé ces. mains cvefïàntçs avec plus 
de tendrelte. Ils fe les difputoient;, &, par dîf^ 
traftîon y Ger^d r b^fa plus- d'une fois celles dt 
fa jolie cpufine, qui ne.riolt ni xie l'av^rtifloit 
de fa méprife. • 

La comteûe^ ne s'en ^pperjut pojwt t maîçvO^ 
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xffiagîrie bien que rien ne put échapper aux ob- 
j(èrvatians de madame Goridrée: contente de 
cette première épreuve^ dès le lendemain matin 
elle imagina d^en faire un autre. Àyanf appçrça 
Gérard qui fe promehoît triftemçnt darisua 
parterre qu'il cultivoit lui-même, elle obfervaT 
qu*il fte s'occupoit ptus du foîii d*arr6fer fes^ 
fleuri, & qu'à peine donnoit-il un coup d^œ'iC 
à celles que la rofée & le foleîl du matin' faï- 
foient éclore. Elle defcferidif prorhptement p^out 
le joindre ; & voyant qù'iJ çherchoit à l'éviter :r 
-*- Monfîeur le comte, lui cria-t-elle, vous vouît 
oonnôiflez'en'fteufs mieux due moi; votre* cou- 
fine^ rebuta 4iier celles t|ue nous tui portâmes: 
rendez moi le Service d'en choifir, & ae les lui 
potter vous-même aujoùrcf Kuî. ^^ Ah! de tout 
mon ctœur, madame Goncfrée'^ dît GerarH^ en 
accourant, & lui prenant lés';inâîns, de Taîr là 
phis doux, & 'les yeu3c brilians de joie. IJne^ 
j»6ynthe éleVoit fa belle & forte tige au deifiist 
de toutes les autres fleurs; fes nombrcufes &^ 
larges clodhres la rendoiefit digne de 'former la* 
couronné' dfe' Fîôre ; elle faifoît les' (délices de; 
Gérard âcThôniieur de fon parterre: il courijfc 
pour la coùpfer.' 7-^ Arrêtez, lui cria Gon^réei 
it vaut mièuxla réferver pour ^madame la com- 
tefle: l'bdeuf de cette jâcyhthe feroit trop pé- 
«ftiame aujowd'huî pour Votre coufîneî elle 
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a toujours mal à la tête, la pauvre enfknt» elle' 
n'a pas dormi de la nuit: Quoi! dit Gérard » 
ma coufine D*a pas dormi?... — Mon Dieu 
non^ lui dit-elle; je l'ai même entendue fe plaindre» 
& fes yeux étoient tout rouges » lorfque j'ai 
Êît entr*ouvrir fes rideaux. — Tenç?, madame 
Gondrée, lui répondit Gérard^ il faut qu'il y 
ait quelque chofe en Tair; car je n'ai pas dQrmi 
non plus 9 & je fouffrois bien encore il n'y a. 
<}u'un moment: mais cela va mieux , ajouta- t-il ^ 
en frottant fon front d'ivoire; le foleil eft plus 
brillant qu'hier matin; l'air eft bien plus pur» 
& j'efpèreque ma couiîne.««. Allons^ allons» 
ne perdons pas de tems; ces oreilles d'ours n'ont 
aucun parfum; elles font brillantes; leur œil eft 
d'un beau blanc; &» dans les . chevei^ noirs 
de ma cbufîne» elles reflèmbleront aux étoiles 
qui brillent dans la voûte célefte. — En difant 
ces mots 9 Gérard avoit déjà fait une groflè 
tpujfe de cette efpèce de fleurs; il . tenoit dé ja 
le bras de madame .Gondrée fous le iien; &, 
Tentraînoit vers la chambre de fa coufine: ils 
y furent arrivés dans un moment* £h bien, ma 
chère petite coufine, comiuent vous va? — r 
£h ! • • . mais. • • mon coufin. • ..Û me femble 
que je vais xui peu mieux; & vous?-— Oh I 
ppur moi je me porte à merveîllç ; ç'eft sûre- 
ment le beau tems qui nous a guérjU tous d^uxf . 

B'eft-c« 



À^éfl:«ce pas, madame Gondrée? II fait (î beau ! * 
fi beau ! Tair eft fi doux ! le foleil eft fi bril- . 
lant!.. t — En difant cela, ilmontroît de (a . 
main la fenêtre, majs îlne regardoit que la bouche 
de rofe & les yeux céleftes d'Eurîant. — Ceft 
bien vrai, mon coufin, difoit Euriant; ohl que 
nous aurons une belle journée ! elle commence 
fi-bien! Mais vous auffi, madame Gohdrée, ne 
fentez-vous pas la même chofe que nous? — • 
Pas abfolument, dit-elle en fouriant. — Ah 1 
mon coufin, q'eft- il pas vrai que madame Gpn- , 
dïée eft à merveille aujourd'hui ? Voyez-vo^ûs . 
comme elle eft fraîch«c! elle ne piaroît pas avoir 
trente ans. — A ces mots , Euriant courut l'em- 
brafler. — Je veux en être auflî, dit Gérard; — 
& le damoifel, la ferrant à Ton tour dans fes 
l^ras, la vieille Gondrée reçut deux baifers, que 
Tamour auroit bien mieux placés, s*il n*eût pas 
encore été tout auffi timide que les beaux ein- 
fans qu'il infpiroit. Madame Gondrée avoit à fa 
ceinture une petite bouteille d'étain pour mettre 
fon eâu bénite. Gérard courut choifir un joli 
flacon d'or parmi fes petits bijoux, & le lui 
préfenta. — Mon Dieu ! que votre collet monté ♦ 
va mal, ma chère bonne, dit Euriant! il eft 
d'une vieille dentelle dé certt ans. Vous ne prenez 
pas aflez foin de votre perfonne : laiflèz-moi vous 
en ajufter un autre. —• Euriaht employa ' fes 
TomeLX. y 
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plus beaux points de Venîfe à cet quvrage; 8c 
dès ce moment 9 madame Gondrée fe propoià 
bien de mettre plus de complaifance que. d^ f£^ 
vérité daas fa conduite. £lle n'étoit pas née 
ailêz honnête pour garder un jufte milieu ^ & 
s*en tenir à la prudence & à la fagefle d'une 
bonne gouvernante. Comme^elle n'avoit été févère 
que pour fe^ venger, elle devint facile & réduc- 
trice même , dès qu'elle y fut pori;ée par foa 
intérêt perfonneL Gérard favoit fi bien mériter 
tous les jours de nouvelles faveurs , Euriant trou* 
voit fi fimple & fi naturel de lui en accorder, 
elle avoit d'ailleurs , d'après les éloges de la 
comteflè» une fi haute Jdée de la vertu de ma^* 
dame Gondréè, que la fienne fe trouvoit aflurée 
en la préfence de ùl bonne , & qu'elle regardoit 
comme très innocentes des careii&s qui devenoient 
plus vives de jour eq jour. 

Les progrès de Geiàrd & ^'Euriant , dans 
toutes les leçons qu'ils recevoient, furent aufli 
rapides que ceux de leur ardeur naiflànte. La 
plus vive émulation les animoit également 3 8c 
le defir de plaire naît toujours du bonheur d'ai*. 
mer. Gérard devint le plus parfait des damoi- 
feaux; Euriant réunit tous les talens qui peuvent 
encore parer une beauté parfaite; &, grâces aux 
bons foins de madame Gondrée , dont la haute 
prudence ayoit fu ménager les progrès de (a 

f 
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pûpiHé,le même jour que Gérard reçut Tordre 
y de Chevalerie, Eurîaut reçut de lui les deiràières" 
leçons de Tamoun - 

L*un & Tautrefurent très-furprîs de la grande, 
découverte qu'ils avoient faite; ilt fevjcrurent 
auflî habiles qu'ils fe trouvoient heureux: ce- 
pendant îls la tinrent fecrette ; mais madame 
©ondré^ la devina bienaifément, & leur facilita 
plus que jamais le tems.& les moyens de la per- 
&âbnner. - . 

L*avide gouvemantie , ayant épuifé toutes les^ 
r-efiburces , tous lés petits préfens qu'Etiriantt SC 
Gefard étoient en état de lui faire, en efpéra' 
de nouveaux de leur hymen. Elle fut trouver 
le comte & la comteilè de Nevers; elle leur dit 
qu'il étoît tems d'accomplir PunioH qu'ils avoient 
projetée; & leur fit entendre même qu'une révé-^ 
lation qu'elle avoit eue du ciel la forçoit de les^ 
en'preflèr. — Moa fils eft bien jeuiie, dit le 
comte» — Ah! monfeigheur, ne l'avez-vous pas 
vu l'autre jour terrailèr un ours dans vos toiles? 
— Mais, bonne Gondrée, dit la comteflè, Eu- 
rîant n'a pas encore quinze ans accomplis. — - . 
Eh bien ! madame, elle' les aura dans un mois; 
& VOUS' rfêtes pas morte d^ vous être mariée 
à èet âge. — Le comte & la comteflè trou- 
vèrent les réponfes de Gondrée fans réplique; 
& voulant obéir aux Ordres du ciel, qu'ils^ 

Vi) 
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croyaient recevoir deHfa bouche, ils firent £ancer 
le même jour Eurîant & Gérard. Ils firent pu- 
blier des fêtes & des tournois dans leurs états 
& dans ceux des princes leurs volfîns; & le jour 
du mariage fut arrêté pour le premier du mois 
fuivant. 

Le jour de cet heureux mariage » hélas ! étoît 
encore bien éloigné ; Tamour & la cpn^nce de 
ces jeunes amans dévoient efluyer de bien cruelles 
épreuves. Une maladie épidémique fe dédara 
tout-à-coup dans le comté de Nevers ; lé comte 
& la comteflè en furent frappés en même tems: 
Tart des médecins ne put les fauver ; Euriant & 
Gérard eurent la «douleur de les voir mourir 
entre leurs bras. 

On croira fans peine que leur défefpoir fut 
extrême, en perdant deux têtes auflî chères; & 
quoique Tamour adoucît l'amertume des larmes 
qu'ils verfoient enfemble , leurs cœurs fenfibles 
furent pénétrés de douleur d'être féparés pour 
toujours de ceux qui leur avoient hit jurer , en 
mourant, de s'aimer & d'être à jamais fidèles 
l'un à l'autre. 

Après avoir donné quelques jours à leur dou- 
leur, Gérard fut obligé d'aller à la cour de 
Louis le Gros : non- feulement il falloit qu'il lui 
rendît hommage, en perfonne, de fon comté 
de Nevers; mais, ayant perdu fon père Se fk 
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lriè«, îl devoît à Louis, comniê iulthiStAe ùl 
maifon, de ^uî demander fon agrément pour 
accomplir fon mariage avec fa coufine. 
^ Jamais ces jeunes amans ne s'étoient quittés 
un feul jour ; Tun & Tautre ne purent penfer ^ 
fans frémir, qu'ils alk>ient fe fëpàrer pour quelque 
temps. Leurs fiançailles feriÀoient la boucbe i 
la médifance, & leur donnoiênt la liberté de 
iîè pas perdre un des- momens du jour, & 
même de quelques longues foirées. 
■ La complaîfaricè de madame Gondrée pour 
celui qu'elle regardoit alors comme Ton maître, 
lui facilitoit le bonheur de les employer bien 
doucement. Ces familiarités, dans quelques mo- 
mens où la tendre Eutîarit étoit dîftraite 8c fer- 
moit (es beaux yeux, conduîfirent Gérard" à 
découvrir un figne qu'Euriant avôit toujours 
pris tant de foin à cacher, que madame Gondrée 
ne le connoiflbit point. La nature avoit impri- 
mé la plus jolie violette fous le fein d'Euriant* 
Gérard fut d*abord furpris de voir qu'une violette 
ctoit née fi près d'un bouton de rofe; mais it 
lui rendit bientôt hommage. Euriant s'écrit 
riiiftant d'après: • — Ah! méchant, qu*ûs-tu 
fait ? tu m'enlèves jufqu'à la dernière faveur qui 
me reftoit à t*accorder. Qu'aurai- je donc à- t'of- 
frir de nouveau, le jour où l'hymen achèvera 
de nops unir? — <« Tout, chère amie: ah,^ tUf 

V uji 



jsfas/rSm; qoî, o^U^ue: mod |oiis lesr i?IiarB««| 
4e la jQOuy^uté. Oui, cetteybfette efl dhufr 
mante 9 aJQuta-Ml; aials pui{(}ue tu m'cç ag 
fait im:aiyftèfe jufqu*icij je veux t'en punîr« 
Jufe-qK)! que perfonne ne la verra jamais , Se 
que les femmes piéme qui te fervent ne fà^ront 
poiçt q^'ejje. pare ta .gorge charmante. « • , 
-^ AK î.pipn ami, dit Ei^riant, quel ferment 
ppurr<^i5-je, te refufer? Oui, je te jiure de I^ 
cacher avec tant de foin, que je me (bumets à 
laiilèr croire que je t'ai manqué de. foi ,, fî quel* 
qu'un peutfavoir qu'elle exifte. — Mille tendres 
badînages fiiccédèrent à la découverte de la vio- 
lette > & C nous devons rendre juftiçeâ Gérard } 
toutes cehles qu'il faifqit alors avoient l'air £ètT^ 
nouvelles ppur lui. 

; X-es adieux les plus tendres, la promeflfe Isi 
plu^ folemaelle de revenir célébrer Ton mariiagc^ 
dès qu'il aiiroit prêté fon ferment , Tautorîté i^ 
plus abfolue que Gérard reoiit'à fa future épcmt^^ 
mirent toute la cour du jeuiîe comte dans le4dê'«^ 
voir de regarder fa mie tamtne étant déjà la fou*» 
veraifte du comté de Nevérs: la doiH^^w & la 
bonté d*Eurîant la firent adorer, & leur5ra|^p$-< 
tèr^nt celle de la comteflè dont ils pleurolent la 
mort. c 

Gérard > fuivî de fes écuyers, arriva les (êttssi 
de la PenteiDote au Pont-dç-rArchè,où Louis 



1I4 Gros tenoit alors cour plénière. Malgré fôn 
gr^nd deuil qui ne lui penhëttoit auc!une|)anirej 
il avoît Faîr fi noble, il étoît fi beau, qu'il n'y 
eut dames ni demoifelles qui tie fè dirent tout 
bas^ Bien heureufela m/> qiii conqttéeera ce chàr^ 
: w4m Càevalitr. Louis rejprettoit le comte de 
Nevers, qui Tavoit aidé de fôn bras & de tout 
fon pouvoir dans les longues guerres qu'il avoit 
déjà foutenues contre Tes vafTaux rebelles ; il fut 
charmé de voir le fi}s> dans le^uef ce comte pa- 
roifibit renaître. H admit d'abord Gérard à fes^ 
.genoux; il prit fes mains dans j^'s^fienhbs, re^ut 
fcn hommage > & dès qtill eut donné l'e^èc'e de 
haiÊr que le vailàl reçoit de |foa feigneur, il le 
releva, rembrafla: tendrement, & le ptéfenta 
-Jui-rmcme à fa cour comme . un pare»t que la 
mémoire de fon pare lui faSfoit aimer & regarder 
comme fan fis. 

Gérard N plut généralement 2iux Chevaliers 

.conune aux dairiès* hé feùl Lifciard, comte de 

iForctt,. féntit naître unte noire envie contre lui* 

Ce comte y dit TAuteur, étoit grand y maigre^ 

fort auk armes y mais plus félon & ptùs rempli 

. de mal engin & mauvais art, y qu^ohques ne le fut 

. Gattelan. De ce moment^ xl épia ToccafioR de 

nuire au peune Gera-di maïs îl fiit forcé de pa*- 

voître fe rendre à Tadmiration générale que le 

feune comte de Neveis infpiroit par fafigurej^ 



libii tnàtntîen» & fes propos anflî nobles qu^(^ 

. pires ^ariacourtoifie. 

T Gérard gagna le prix dans tous les jeux , il 

: triompha dans les tournois; & il étoit pcêt-^à 
fortir viétorieux de la lice , lorfqii'un^ graiîd 

: Chevalier fe préfenta contre lui dans la dernière 

: joute confàcrée à Thonneur des dames. Nul avan- 
tage ne put être remarqué dans les deux, pre- 
mière courfes; mais la: troifième, tous deux 

-s^^tant armés de plus fortes, lances, le gràâd 
Chevalier fut renverfé fur Taréne. Sort cafqQe 
s'étant détaché par fa chutes on reconnut Liziatd 
qui, comme ancien Chevalier, n'auroit pas îlii 

. fé préfenter aux joutes . oà les nouveaux s'ejcer- 

'■ çoient. Tx>ute la. cour, & fur-tout les.dames^yie 
moquèrent de lui, Prirent de le voir étendu fur 

•iraréne, tandis que Gérard, fe jet oit à terre ponr 
Taider à fe relever, & lui préfentoittla bidde 
rde fon- cheval qu*il avoît arrêté. Liziard - cAcha 
lie dépit mortel qui ragitoît,.& fe con£rmapliis 
• que jamais dans le deifein de nuire à l'aimabltt 
^Gérard. / , \ , v ^ V' 

Les joutes étant finies, les jeunes ChevaliéVs 
allèrent fe défarmer , & celles des jeunes & jolies 
: dames & demoifélles de. la cour commencèrent. 
Un faal eft une efpècç de joute pour elles: les 
grâces & la légèreté font leurs armes, & ne les 
rendent que trop sûres de leurs coups. Mais 



:*Gre£ard triompha d'elles comme des Chevaliers. 

Il leta* parut galant^ l^ger^ infatigable; elles fe 

r tràuvoient fi bien dans fes bras quand il les fài* 

- foit fauter 9 qu'elles defiroieiic que leur tour 

revînt plus fouvcnt. Ah! qu'elles portoient 

envie alors i fa itiie I 

La reine Adélaïde; ne fit ceflèr le bal que 
:pour faire apporter une collation fuperbe. On fit 
entrer des meneftriers, des jongleurs, & ceux 
qui poffédoiènt ce qu'on nommôit alors la fciends 
gaie ; le galoubet Provençal , * la guitare Efpa- 
gnole, la mandoline Itàlienne^^ la niulêtt^^tfB 
bords du Lignon, & Ja flûte de Cologne , fireik 
retentir le iàîlonr Chaque nlënefti:el chafttâ dans 
-foh langage^ il n'en- fût aucun qui ne célébrât 
'l'amour rplûfiêurs^des lâîs & des firventés qu'ib 
chàmètent avoîeht dés refreîns; les dames & 
les jeunes Chevaliers - lés répélbîent en chéeuf. 
Adélaïde ayant dîftingué parmi toutes les voix 
quiis^élévoîent alors celle du jeune comte de 
Nevers, qui lui parut auflî douce qu'écîataote, 
elle interrompit les ménéftrels , & pria fon jeune 
coufin de s^approcher d'elle, & de chanter feul 
ifùelque romancé nouvelle. Gérard obéit en rou- 
giflant; -il pria le jongleur Èfpagnol de luiprê- 
ter fa guitare; & s'étant affis près de la reine, il 
chanta d*abord, fur un ton aflèz gai, les jeux de 
^l|x eofàns élevés enfemble; il peignit un troi* 



fième^ttfantqui, fans que Its pvetnltrs fcuiZéfit 
dppelé, fembloh êtr^. venu de lui-même pour 
leur en apprendre de nouveaux; dans on couplejr , 
la jeune fillette fe plaîgnpit que cet en&nt ravoir 
;:piquée en lui préTebtant, d^ h>res; dans un 
autre 9 le jeune garçonnet crioil ()ue Cet en&oit 
avoit brûlé Tes lèvres pair un baifer; dans le 
jtroinème^ tous deux fe plaignoient que cet 
enfant y devenu bien plus fort qu'eux , h^ en- 
<Jtt^U^% à fon gré» dès qu'il les tenoit réunis 
.dans fes bras. Le refte de la romance peignoit 
;jivec leu tout ce que Gérard & fa mié avoienlr 
i^rouvé de peines & de plaifîrs» 

Toajs les fpeâateurs s'étoient infenfiblement 
^{kCi^ésidu jeune comte 9 attirés par fa voix 
c4^réa^le & foudiante : il finit par une hymne 
^u'il adrefibit à cet enfant doQt il $'étoit plaint 
«d'âbOtd» & qu'à fes. bienfiiits & à fon pouvoir it 
jayjQjît^tecQnnu pour être un dieu: Gérard le 
renaercîoit d'avoir xçhçu det fa main la plus belle 
^& la phis fidelle des mies; & dans 1^ dernier cou- 
f^Iet 4ç fa • ron^ancfe j fa voix devint plu$ écla- 
tante, tl^ guitare rendit de$ fons plus forts de 
4>Iu^ perçons ^ lorfqu'il ofa porter a toutes lesr 
belles le défi de toucher fon ame, & à tous les 
Chevaliers de la terre celui de troubleir fon bon- 
heur^ & de réuflSr à plaire à^ celle qu'il adoirpit.. 
. . La reine «applaudit au 4éfi de Gérard i quej<|U€& 



v^ 
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|rtinesrî)eâut& foupirèrent en Técoùtânt ; limrd 
&ul m fut a0ë2 jâlatix & aflèz irrita ipour dire i 
pIufieiTO autres Chevaliers: -^—^^Sc Gérard^ 
prefqu'renfant encore, prouve bien îquel cft foh 
peu d'expérietice, puifqù'ii fe croît ii sur de la 
fidélité de fa mie; je gageroîs bien (fi fétois 
certain qu'elle n'en fut pis prévenue ) qu'en huit 
jours die tcms j'amenerois cette mie au point de 
la foumettce à tous nàes defirs» -—Gérard Feii» 
tendit ; une fureur qu'il contînt à peine fit bouît 
lonncr fon fang: maïs la préfence de Louis & 
d'Adélaïde ne lui permettant pas de donner un 
démenti formel à Lkiaf d ;, il fe cont^ta dé lui 
dire tout haut avec des yeux étîocelans r --^ 
Gomte, vous préfumex trop del-art bde ieduiriç}^ 
la mauvaife opîni(^ $])ie>ou.s aveÉ dei fbmmes^ 
vouf rend indigi» de leurs plm légères faveurs* 
Pour moi , }ç lei re^eéèe ; j'aî xAème ttne fi haute 
idée dès vertus & de la confiance de éélle qui 
m'éft..deftinée:,.tïue je fôutin^ndroîs monxipinîoh, 
par les armes, & par le pari.de mcîn côrilté de 
^NeVeiîs cprttre uhe Jiôfèffidn éiquiValénte , fi 
quelque tggiéraîre ofoit efla^er de la fendre^ Infi-r 
delte à fes premiers fermens. — ^ Ltasiàrd rougit; 
mais il eut l'impudence de foutenir ce qu'il avoît 
avancé. Gérard alors n'étant plus le maître de fê 
retenir: — Comte, lui dit-il, je prends à té- 
tooln toute la Chevalerie Françoife, que je parie 



inomcbitité de Nèvers contre celui de ForeftJ 
que vous n'ébranlerez pas la fidélité de ma mîè 
dans le terme du tems que vous prenez pour 
fèdulre fon jeune cc&ur. — J'y confens, répon-^ 
dîtLiziard, èntirant fongant, comme Gérard 
avoît déjà tiré le fîen. 

Cette fcène entre les deux comtés s^étôîtfafl^ô 
avec tant de promptitude, que Louis & la reine 
B^avoîent pas eu le tems de s'oppofer à ce pari , 
Bat en leur préfence au milieu de la Chevalerie 
Françoife , & pendant les fêtes folemnelles de là 
cour plénière^ Louis ne put donc refufer de're^ 
cevoir les gages que les deux comtes vinrenrc 
lui préfenter ; & Gérard s'obligea par ferment, 
âiie &irie donner aucun avis à la belle Euriant 
de f audacieufe entreprife de Liziard. Il fut donc 
décidé que £, Liztard ne pouvoit réuiSr à féduire 
Euriant, il perdroït fon comté de Foreft; & 
que, s'il pôuvoit prouver que la mie de Gérard 
étôit devenue înfidelle, il eatreroit en polTeffion 
de celui d^Nevers.^ , . ^ 

• Dès Je lendemain, Lîzîard partît, fuîvî de 
quelques écuyers: Il les chargea de beaucoup 
d*Qr & de pierreries , & prit le chemin de Nevers. 
II arriva dans cette ville un matin, au moment 
qa'Euriânt, fuîvie de fes dembifelles, revenoît 
de la mette. Dès que Lîziard Tapperçut , il de(^ 
ccndit de cheval, & vint l'aborder avec l'air le 
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plus refpedhieux. ■ — Princeflè, lui dît-îl, quel- 
ques affaires m'appelant en Foreft, j'ai promis $ 
Gérard de paflèr par Nevers pour vous porter 
les tendres hommages , & vous rendre compter 
de la bonne réception qu'il a reçue de Louis & 
d'Adélaïde. -r-Euriant , qui connoîflbît le comte, 
lui fit Taccueil le plus honnête» & le pria d'aller 
promptement fe repofer , & de venir dîner avec 
elle. Un mot qu'elle dît tout bas fit avancer un 
des premiers barons du pays, qui conduifit Li- 
ziard à fon hôtel, & s'empreflà à le lui rendre 
agréable & commode. IM'accompagna lorfqu'îl 
fiit paré de riches habits ; & tous deux allèrent 
au palais du comte Gérard , où la belle Euriant 
fk fiancée étoit déjà traitée en fouveraine. Le 
fbn des cors annonça le feÂin , dès que Liziard 
&t entré; la belle Euriant en fit les honneurs 
avec tant de grâces , qu'il falloit que Liziard eût 
le cœur bien pervers pour n'en être pas vérita- 
blement touché, &. pour s'occuper plus de 
gagner le comte de Nevers, que des defirs qu'elle 
étoit faite pour infpirer. 

Lorfqu'îls fortirent de table , il lui dit : — 
Madame, permettez-moi de m'acquitter d'une 
commiflfîon fecrette dont Gérard m'a chargé. — ■ 
Seigneur comte , lui dit modeftement Euriant , 
je peux tout écouter de fa part, dans les termes 
où je me trouve avec lui s mais je n'ai pqiqt de 
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fecret pOur madame Gbndrée , & je ne peux ni 
ne dois vous parler qu'en fa préfence, — Liziacd ^ 
envîfageant cette vieille gouvernante , la recon* 
But pour l'avoir plus d'une fois fervi dans fes 
anciennes amours; un clin d'œil qu'il £t à Gon-« 
cirée 9 & qui lui fut rendu , lui donna l'alTurance 
de s'expliquer devant elle, Liziard débuta par 
mille lieux communs fur le pouvoir qui l'entrai- 
noit à venir la trouver en l'abfence de Gérard , & 
fiait par offrir Ton cœur & (k main. lEuriant^ 
étant fort gaie de fon naturel , (ê mit à rire, &* 
dit au comte qu'elle ne pbuvott prendre cette dé^ 
claration que pour une maiivaife plaifanterie , 
ic que cependant elle étoit ailèz étonnée d'çn 
efluyer une de cette efpèce. Liziard , loin de fe 
rebuter, appuya tout ce qu^il avoît ofé dire par 
de feintes larmes & par les fermens les plu^ 
facrés, qui ne coûtoient rien à fon ame perverfè. - 
Euriant alors le prît fur un ton fort haut, lui 
repréfenta l'horreur de la: trahifon qu'il faifoit à 
Geraïd, &lui fit même entendre qu'elle l'en feroît 
repentir, C elle ne craignoit de les compro-^ 
mettre enfemble, Liziard connut bien facilement 
qu'JEuriant étoit trop fidelle & trop ferme dans 
fes^principes pour qu'il put efpérer de la féduire ^ 
& fon unique reflburce fut de chercher à parler 
en particulier à la Gondrée. Le refte du jour & 
le fouper fe pafsèrent très-férieuièment, départ 
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& *d'autfer"Ar^rfquel!lîîîarë-fut prêt à fe red- - 
ter, un fécond coup-d'ceil de Gondrée Tavertît^ 
qu'elle avoît i lui parler. -^ 

La vieille fcélérate, qui âvoit^ par expé-^ 
rîence, que Liziard étoît homme à prodiguer fés 
dons pour réufSr dans (es defleins ^ épia le mo* ' 
ment de le tirer à part. — Je vois, lui dit-elle, * 
que vous adorez ma pupilles & vous avez raifon. ' 
Je ne vous ai jamais procuré de maîtreflè auffi 
jolie : mais je connois trop Thumeur farouche 
d'Euriant pour ofer vous permettre aucun accès 
auprès d'elle, à moins que ce ne foit par fur-'" 
prife. Sa chambre de bains eft à côté de la mienn^ 
où je peux vous faire cacher : mais cet expédient - 
n'eft pas encore bien sûr; car elle eft d'une fi 
ridicule modeftîe , qu'elle s*enferme toujours ~ 
alors, & que ni moi-même, ni aucune de fes - 
femmes, nous ne l'avons jamais vu changer de 
chemife. Pour moi, continua Gondrée^ je foup- ^ 
çonne qu'elle a quelque défaut caché , qui ... — 
Tant mieux, interrompit Liziard. Ah! plût à ^ 
Dieu, ma chère Gondrée, qu'elle eût en effet 
quelque marque fecrette que je puflTe voir; tout; * 
ce qui3 je defirerois, ce feroit de la bien con- 
noître. Alors il lui conta la gageure qu'il avoît 
faite, & lui promit une belle terre & une fomme 
immenfe, fi par quelqu'expédîent elle pouvoît le 
mettre en état de feuveij fa comté de Forcft & 
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de gagner celui de Nevers. — IaiiIe2-moî le 
tems d'y penfer, lui dii-elle; faites le inalade5 : 
ne défefpérez point de la réuflite, & demain a\i 
foir vous aurez de mes nouvelles. 

Liziard fe retira chez fon hôte , fe plaignit 
d'un grand mal de tête. Le lendemain^ il envoya 
(aire des complimens à la jeune princeflfe, & 
$*excufer fur ce qu*il n'etoit pas en état de lui 
rendre fes refpeds. Euriant en fut très-aife: la 
viGte & ks propos de Liziard lui déplaifbient 
également. Elle fut très-gaie pendant fon dîner ; 
elle courut pendant tout le jour, dans fes jardins » 
avec les jeunes perfonnes de fa cour, & revint lo 
foir un peu fatiguée. 

Gondrée effuya fon beau froat; & paflànt fa 
main fur fon cou d'ivoire, elle s'apperçut qu'il 
étoit humide , & que fa chemife étoit mouillée. 
Elle fît bien vite apporter du linge; & la jeune 
Euriant, à fon ordinaire ^ pafla dans un cabinet 
& s'enferma pour en changer. Gondrée, lors- 
qu'elle reparut, lui fit les reproches les plus 
tendres fur cette modeftie outrée. Euriant en 
rit d'abord; maïs, voyant que Gondrée s'affli- 
geoit férieufement de n'avoir pu mériter fa con- 
fiance depuis quatre ans qu'elle étoit auprès d'elle, 
& voyant même couler des larmes perfides que 
la fcélérate avoit à commandement,, fon bon 
petit cœur ne put y réfifter. Elle embrafla Gon- 
' drée ; 
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3rée5 elle efluya fes yeux. — Ah ! ma bonne, 
liii dit-elle, n'ayez pas un foupçon injtifte; 
hon/je ne nue défie point de vous : mais vous 
connoîflèi la foi du ferment; vous connoiflèi dé 
même quelle eft ma tendreffe pour Gérard ! Eh 
biéni, ma bonne, je fens que vous regarderdr 
Coinm^tme eiifance ce que l'amour me rend fa- 
cté ; mais tout ne Peft-il pas pour un cœur bîea 
teiidrè ? Ne dois-je pas tenir à Tépoux que 
fàdoré, jufqu*à la plus lég&e proméfle ? Appre- 
hcz donc i ; . . • — A ces mots , elle lui confia 
bien ingénument la découverte que Gérard avoît 
faite d*urif figné, qu'elle fe garda bien de lui dé-i 
peindre, & finit par lui apprendre le ferment 
^ùHl^avôît exigé d'elle. 

* ^Ooiidrée étoit trop fine ppur eflayer de lui 
faire des quëiHohs plus preffadtes; elle eutTair, 
au contraire, d'approuver & le ferment qu'elle 
àvoit fait, & la fidélité qui le lui faifoit refpec-^ 
ter. — Vous avez raifon, ma fille, lui dit-elle; 
le plus léger badinage devient férieux entre 
deux perfonnes deftinéès à refter unies jufqu'au 
tombeau,' lorfqu'il peut blefler la douce con- 
fiance qu'elles fe doivent l'une à l'autre. — La 
méchante Gondrée, en parlant ainfi , fe propo- 
ibit bien déjà de profiter de la confidence 
qu'Eurîant venoit de lui faire* Elle forma fut 
k champ dans fa têtë^ le plus noiir de toui 
TomeJXf X 
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les complots; &» préyoyaot qu'il lui> (^rai^ 
Êiciie de^ l'exécuter, ^Ic avertit Liziu4> pw 
Vn billet, de le reodre chez elle à renuréedfi 
^ nuit. Elle prît fon tems avec Euriant pour J4»| 
pierfaader qu'un bain lui (èroit utile pqur Çs^r^ 
IBettre de la fatigue ; elle le fit prépare^ pOQi(i( 
le foir; & fâchant bien qpe fa |mpUU:-s'eQ%^ 
iperoit, cpmme à Ton ordimire, pour le pri;Q5 
dre, elle fit un trou dan^ la clolTofi ^qpk (éf 
paroit fa chambre de celle où la priflce|{è jE^ 
Ifzignqi^ Le comte de Foreft l'étant venu ti'9«u? 
Vf» fuar,!^ fia du jour, bien déguifé fous w^ 
nismtfeau gris,* die Je cacha daas une graoffa; 
iroioire. , 

La jeune Eurlant, bien loin d^in>^|;iQçr!gi|^ 
\à 'plus affîreufe trahifon (^ tramoit alors coiitre 
çUe, yint, fur les huit heures du ibir^ dat;^ 
^ chambre de Gondrée, ou Tes femmes It 
desbabiU^fent en partie ; félon Tu/age^^Ue j>aiGi 
^ule ddos fa chambra de bain, où^ fe c;royant 
i^ien à Vabri des regards indifcrets, elle ^achev^^ 
4'ôter jufqu'à fa chemife , & fe mil tpufe nu<| 
àmit ]§ baîn. Gondrée> ayant feit: re|;irje«r Icf 
femmes d*Euriant, kur dit de revenir dani? unf 
heure pour la fervir. Elle tira Lizisird dç T^rmiMfCi^ 
te le mit à portée de contempler tou^ les^ charqiqf 
de fou élive. A peine fayide & tEaîti'e^^qip»<dt 
F:âffiiliutU ém^i ^ voyant la jeuAç ËUf^aiyt 
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Sufli^Ite que Vénus fortant de l'onde; le fcé- 
Htztjnt méritoit pas même d'avoir des defîrs. Il 
ne s'Occupa qu'à bien reconnoître la jolie vîo-*- 
l^t0 qi/£urîànt portoit au-de0bus de Ton feiti : il 
kt dtl&ni^ pour en cônferver }a mémoire; &,' 
^ut^nt au coù de la vieille Gondrée, il lui re^^ 
OOUYella Tes promeflè^» Il fortit du pafais , cdu^' 
rut faire préparer (oi chevaux ^ & partit, avant 
te jour, pour rétourner à la coût de Louis. On' 
fut aflèz furpris de Ty voir de retour avant le 
teUtips fixe par le prari. Gérard ne dOiita pzsi 
^ue Li^iard, rebute par les reftis d'Euriant,; 
Ae fut. revenu pour dflayer de faire quélquei 
accomtnddement avec lui. Il fut bien furprî^ 
lotiTque ' Liziard , montrant plus d'audace que 
|»fl»ais3 publia qu'il avoit gagné le comté dé 
Nevers; qu'à peine avoit-il eu befoin dp deux? 
Jortf s pour- y réuflîr ; & (ju^il fupplioît le roi, 
^ retenoit les» gages du pari, d'ordonner^ 
qu'Euriant fût appelée à fa cour, pour y êtté 
€onvaificue du peu de réfiftance qu'elle avoit^ 
apportée à le rendre heureux. Gérard avoît 
vainement cherché Liïiard, dépuis fon retour 
de NeVers, pour fe battre contre lui; le lâche 
comte de Foreft l'avoit évité, & ce ne fut* 
qu'ea pré&nce du roi qu'il put.le joindre. On 
kbaginô fans peine quelles durent être fa fur-* 
|u:tfe^& foa indlgnationy lorfqu'il" ^ttodif^ 
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Lizîard îcnrtcnïr qw'il avoit gagné te comté 
de Nevers. Il n'itoît plus temps de tecour» 
aux armes; il falloit que le pari fut jugée 

Un jufte dépit animoit alors Gérard; & la 
certitude qu'il avoit que k comte de Foreft 
feroit confondu > lui fit accepter la propofition 
qui lui fut faite d*envoyer chercher Euriant 
par un écuyôr^ avec ordre, de lui dire feule^ 
ment que la reine Adélaïde la priôit de fo 
rendre à (i cour, & qu'il etoit allez vraifem-i^ 
blable que c'étoit pour y. (aire célébrer lès 
noces avec Gérard, auquel le roi fit promettra 
de ne point écrire. Le franc & moble Gérard 
çbéit avec fidélité, d'autant plus facilement 
qu'il fe croyoit sûr que la petite violette lui 
ferviroit à convaincre de menfonge le comte 
de Foreft. 

Louis s'étant apperçu de .la colère que celui, 
de Nevers ne pouvoit cacher, mit ceÈ deuap 
Chevaliers aux arrêts chez deux hauts barons ^ 
qui fe chargèrent de les garder jufqu'i ce que 
la gageure fût jugée. 

Euriant reçut Técuyer & fôn mefiàge. avec 
la joie la plus vive; & partit dhs k tendemaio* 
fur une .belle haquenée, avec une fuite conye<> 
i^able à fa naiilance. La dlt^able Gondrjée eut 
ralj? d*être bien affligée de (on départj maie 
elle s'e^cufà de la fuivre, fur Ton âge & î» 
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ttifirmité^^ lorfqu*Euriant îaî propofa de l'ao 
compagner. . ' 

Cette jeune & charmante prRieefle, parée de 
ûs plus riches atours, embellie par la joie dd 
revoir fon amant, animée par refpefance de 
lui donner k maki en préferice d*tine cour 
augiïfte, arrangea Ton voyage de façon à n*avoir 
qu'une lieue à faire te matin du jour qu'elfe de* 
voit arriver à Paris. L'écuyer avoît ordre de 
îa conduire au palais de Louis; & ce fut aux 
acclamations de tous ceux qui la viretit tra- 
verfer la capitale, qu'elle fe rendit au palais 
des Toumelles. Elle fut fur îe champ admife 
à l'audience de Loui» eniouïré de fes pairs, & 
for très-furprife de ce qu*on ne Tavoit pai 
conduite d'abord chex la reine. Elle le fut 
également de ne pas voir le comte de Ne vers; 
fit, malgré Taccueil obligeant que lui fit fon 
ibuveraiî) ^ & les louanges qu'il donnoit à fa 
beauté, fes yeux fe remplirent de larmésr. 

Les huiffiers de la chambre, félon Tordre 
qu'ils en àvoîent reçu, fireirt entrer le comte 
de Nevers & celui de Foreft, conduits parles^ 
deux barons, qui les aroiènt fous leur garde» 
Le pari fait entre leideux comte* fut lu publi- 
quement, comme ayant la force d'un traité, 
felon les lois de la Chevalerie, qui donnoiené 
cette fanâion à toute parole entre Chevaîiers^^ 

X uj 
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lorfque le gage avoit été remis de part & 
d'autre. ; ' 

La vertu donne du courage. Eurîant, îodî- 
gnée» s'écria: — Ah! Gérard, commentas-tu 
pu te réfoudre à compromettre le nom de ts 
future époufe? La comté de Foreft eft k toi; 
mais peut-elle nous dédommager de ce que 
tu me fais eflfuyer dans ce moment? £t toi, 
Lîziard, qu*oferoîs-tu dire contre moi? — 
Rien 9 répondit- il; car je vous ai trouvée trop 
belle, trop docile & trop tendre, pour n*être 
pas reconnolflant du bonheur dont j'ai joui« 
' — Ah ! monftre, déteftable menteur, s*écria- 
telle, en tirant un poinçon de fà tête pour 
courir l'enfoncer dans fes yeux. — Louis la 
Tetînt; & la pauvre Euriant, cédant à la ré- 
volution affreufe qu'elle éprouvoit, denieura 
fans connoiiTance. Liziard profita de ce mo* 
ment pour dire au roi:— Sire, pour preuve 
de ce que j'avance , je certifie que la mit de 
Gérard a fous le fein gauche une violette dont 
voici la forme. Gérard qui m'entend , fait la 
convention qu'il avoit faite avec elle, qu'il me 
démente, s'il l'ofe, maintenant. — Gérard 
çonfterné ne put rien répondre ; un défefpoir 
affreux arrêta fa voix. Louis, ne pouvant fe 
xéfoudre à croire Euriant coupable^ aida lui^ 
même à la porter dans l'apparteiueut de la rei* 



f^aiftes d« la cour, & lettr dîf de vétîfièr fi fe 
figue, paretl au de^fin <îu*il leur remît, fe trou- 
voit ert effet faus fon feîn. II fut fecile à ces 
dames de voir la violette, Eurîant n*étant ponît 
encore revenue de fon évanouîflfèfnent. Elles 
-Vmrcm: en fali*e leur rapport à Loùîs & à fés 
pairs; & Gérard, baiflant les yeux & dans un 
fnorne iîlence, fortît de la chambre de Louis. 
Les pairs prononcèrent, quoiqu'à règfet, qu'Eu* 
tthxit ^toft coupable; & que Liziard étoit eh 
droit de s'emparer du comté de Névers. Ce 
-traître ne perdit pas un moment pour en rendfe 
Thomimage-lige ; &, muni de Taâi'e qui lui fut 
expédié parole grand référendaire, il partît fur 
"Je champ pour prendre poffeffion du Nive*^ 
nois* 

Le malheureux Gérard, ayant la ragé & Pe 
ndéferpoir dans le cœur courut à fon palais , 
-où plufieurs, de {qs proches voulurent le fuîvre. 
-^- — Laiffez-moî, leur dit- if avec une forte de 
fureur} abandonnez, oubliez pour toujours utt 
malheureux qui va fuir loin de fa patrie, & 
.qui craint les témoins de fa ruîrre & de fotr 
^éshonneuir. — ^Les inftances de fes proches ti 
^e fes écuyers furent inutiles} îl rre voulut 
jamais permettre qu'aucun d'eux îe ftiîvtt; II 
«fie voulut pas mêoie» dans Thunliliation qu 

Xiv 
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l'accabloît, fe couvrir de (es armes; & cjuit* 
tant toutes les marques extérieures de ùl 
dignité 9 vêtu des habits les plus communs, il 
ne eonferva que fon épée. Il monta (lir le 
meilleur de fes chevaux, couvert du harnois 
le plus (impie, & partit en laiflant baignés de 
larmes tous ceux qu'il s'étoit fi tendrement 
attachés* 

Il fortit de Paris à toute bride, & fuivit, 
au'hafard, le chemin qui conduifoit à la foret 
de Melun. A peine y fut^il entré, que.^ 
s'abandonnant à fon défefpoîr, f infidélité d*Eu- 
riant occupa feule toute fon ame: un torrent 
de larmes coula de ks yeux; il tomba dans 
la plus fombre rêverie; & fon cheval, ne & 
fentant plus preffé, s'arrêta de lui-même pour 
arracher quelques brins d'herbe dans un d^s 
endroits les plus folitaires de cette forêt. 

Pendant que Gérard s'éloignoit, la malheur 
reufe Euriant revenok de l'état de mort où 
la calomnie de Liziard l'avoit plongée: mais.» 
en ouvrant les yeux, elle ne vît plus qu'une 
fille du commun, qu'on avoit par pitié laiflee 
près d'elle, toutes les dames & les Chevaliers, 
l'ayant abandonnée, la cour étant indignée de 
fon infidélité, & de ce qu'elle avoit caufè la 
ruine du plus aimable des Chevaliers. 

Le crime découvert éteint toute efpèçe àp 
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Itoùrage dans les âmes viles capables de le 
commettre ; mais ce même courage anime 
celles qui n'ont aucun reproche fecret à (à 
faire.. — Où Gérard eft-il ? qu'eft devenu Gérard ? 
s'écria-t-elle , en regardant cette fille, Son crî 
fut fi douloureux 9 Tes regards furent fi tou^ 
chansj^ que cette fille en fut attendrie.— 
Hélas ! que me demandez-vous , lui dit-elle? • » • 
Gérard 9 touvert de honte » a pdrdu fon comté 
de Nevers; il fuit celle qui càufe fa ruine & 
qui lui déchire le ccèur. — Ah! ma chère 
amie, dit Eutlant, en ie traînant près d'elle» 
& lui ferrant les genoux, ayez pitié de moi» 
Louis eft trompé, Liziard eil un fcélerat; & 
j*attefte le ciel que je "fuis innocente. Ah! 
Gérard! Gérard! cqmment peux-tu croire fi 
légèrement que ta fidelle mie puiffe être devenue 
coupable pour cte monftre? 

La vérité porte un caraâère facré qui fe 
peîgnoit alors dans les yeux & fur les lèvres 
d*Euriant. La jeune fille commife à fa garde, en 
eft touchée; elle confent à changer d'habits, 
avec cette infortunée. Elle la fait defcendrc 
par un éfcalier dérobé; elle court lui chercher 
fa haquenée; & la tendre. Euriant , bailTant fon 
couvre-chef fur fon beau vîfage, traverfe Paris 
fans être reconnue, & vole fur les traces de fon 
amant. ÇUeeftaffezheureufe pour trouver, de tem^ 



en temf, des voyageurs qui, frappfo dW62p 
tupafllêr on homme dune figure distinguée g 
couvert de larmes ^ peuvent marquer la route 
^u^il a (uiviei & la fortune, fe laflant pour utt 
inamenc de ta perfëcuter, la conduit à Tentréé 
de ta forêt, QÙ les traces récentes d^un cheval 
déterminent ta route qu^elle doit fuivre elle- 
nema* 

Euriant eft conduite par ce^ traces juCqvtk 
Teatrêc d^une efpèce de forêt; mais l'épaiflfèur 
ées arbres & l*obfcurîté qui j règne les luf 
ÉMTt perdre de vue* Elle defcend de cheval pour 
les remarquer mieux à l'herbe froîffée qui les 
fedique encore; le henniflfemnt d*un cheval 
•chcve de diriger fa marche. Elle entrevoit ce 
cheval attaché par fa bride; elle entend des 
l^taintes; etie vole ; & bientôt elfe arrive près 
de Gérard, qu'elle trouve couché fur rherbe 
fa fece comre terre, & pouflTstnt des gémit- 
lémens iburds comme iin malheureux prêt à 
perdre la vie. — Gérard f mon cher Gérard , 
/écrie-t-elle , en lui tendant les bras# Le fom 
de cette voix , fi préfente à ion c€5£ur , réveitlc 
les (èns engourdis du malheureux Chevallier s 
il voit avec furprifc, mais avec horreur. Eu- 
riant G près de lui. — Que viens-tu faire ici , 
paiîure, $*écrie-t-il en fureur? — JVlourir de 
ta main.^ loi dit^^lle^ ou te perfu^dcr de 



inôn innocence. • — Ouî, tu moui^ras, ptrfide^ 
lui dk-tl, & c'efif le cielménie qui te livre i, 
ina jufte vengeance ; je vois qu'on t'a éifk 
rendu jufjtke en te dépouinast des nobles amer 
mens que tu n'étois pbis digne de portet; 8c 
b'eft fans doute ta juftice de Louis & d'Acdebïde 
tjui t'a fait conduire fur mes pas pour te livrer 
à nia vengeance. — Ah 1 que dis- tu ^ Gérard 1 
3*écria-t-^lle : ta fureur peut-elle t'aveugler à ce 
point? Quel autre.pouvoir que celui de l'amour 
siuroit pu me conduire fur tes traces? JVIais jt 
ne vQ^ que trop que j'ai perdu ton coeur 5 Sç 
^ù'il s'eft endurci pour moi. Achève doue de 
m'arracher la vie: non, )e i)e peux fupporter 
plus Ion|^*tems rhorreur de te paroîtrecou^ 
pable; frappe, Gérard; éteins d'un feul coup 
mon amour & ma vie, & que mon deitiief 
foupir foit pour toi. 

Gérard ne put s'etn pêcher d*ctre attendri J. 
l\ porte enfin tous fes regards furEuriaat , dont U 
les avoit détournés jufqulalors: il la voit ià 
jeter à (es genoux. Tranfportée par fon défef- 
poir, elle arrache fa collerette; elle ouvre & 
robe, découvre foh beau fein; — Frappe, 
frappe, Gérard, s'^rie t-elJe de nouveau, en 
étendant les bras; ah IDieun !. . . Gérard eft 
^ité dans ce terrible moment par l'amour 
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& par Ie« furie*. Uadion d*Eurîant Véttieut 
bien tendrement: mais ce malheureux voit là 
Ëitale violette, & cette vue ranime toute fa 
rage. Il Te relève furieux, court à fon épée 
qu'il a jetée fur l'herbe: il la tire; &, détour» 
nant les yeux, il revient, d'une démarche mal 
affurée^^our frapper fon innocente mie. Euriant 
s'étoit jetée i genoux ; elle préfentoit de nouveau 
Ùl gorge i Gérard. Gérard la regarde, frémit. 
Non 9 dit-il, je ne peux me réfoudre à t'arracher 
la vie; mab n'efpère pas me féduire : la violette ^ 
ton parjure, te condamnent ; je t'abandonne à ton 
malheureux fort. — A ces mots, fans écouter 
les cris d'Euriant, il court à fon cheval, il le 
détache, s'élance, & s'éloigne à toutes jambes. 

Euriant, voyant que Gérard s'éloigne d'elle, 
pouflè des cris affreux, cherche en vain quelque 
arme pour fe donner la mort. Elle arrache fes 
beaux cheveux, fe jette fur la terre, appuie fon 
vifage fur l'herbe pour s'étouffer : mais la nature , 
même en fuccombant à cet état horrible, la 
défend de la mort , & la laiffe évanouie & fans mou- 
vement fur l'herbe. Elle refta plus d'une heure 
lans aucun fecoiirs dans cet état funefte; elle y fut 
reftée encore plus long-tems^ & peut-être pour 
toujours, fi le hafard n'a voit conduit dans ce 
lieu le duc de Metz, qui s'étoit écarté du gracnl 
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cliemîn, avec plufieurs de fes gens, pour alKr 
à la recherche de fon chien qui s*étoii égaré dans 
le bois à la pourfuite d'un chevreuil. 
. Le duc fut bien furpris en voyant une 
jeune perfonne dont la pâleur, & la mort qu'il 
croyoit l'avoir frappée, n*avoient pu défigurer 
les traits & la beauté; il dit à (es gens de def- 
cendre, 8c de voir s'ils^ lui trôuvoient quelque 
refte de vie. Ceux-ci répondirent, aprè^ Tavo't 
examinée, qu'elle refpitoit encore, mais bien 
foibiement. Il defcendit (ur le champ lui-ipéme^ 
& lui donna les ptus prompts fecours. Eurianr^ 
en repretianf fes efprits, fut effrayée de fe voir 
entourée par tiit grand nombre de gens inconnus* 
Le duc de Metz lui fit vainement des queftîons 
fur Tàccident quiTavoit mîfe dans cet état crUeJ { 
îl ne put en tirer que de nouveaux gémiffemcns; 
& le pfeu de-mots qu'elle prononça furent pouiç 
demander la mort. 

Leduc de Metz , jeune & prompt à s'enSammer 9 
trouva la belle Euriant charmante; & ne douta 
point qu'il né la confolât facilement, enviai 
déclarant qu'il la trouvoit aflez jolie pour It 
conduire à Metz,* & pour lui donner l'état lé 
plus brillant ; il fut même H frappé de l'air dé 
oobkfle qu'elle confervoit, malgré le détordre 
.de fon état préfent , que, dès ce premier AïOf 
msnt, ii^ ajouta qu'ennuyé de la vie exrtottf 
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^u'il av<Mt menée juf^iu'alors , il !a de/Khote'l 
partager avec lui la (buveraineté dts Trois 
£véché$ Se de la Lorraiae. 

Euriant fe défendit long-tems de le fiâvre; 
knais, voyant quHl la relevoit de terre malgré 
iâ réfîftance, & qu'il vouloit Tenua^àer vers 
fon palefroi: — Arrêtez, Seigneur, liti àità 
elle, & fachea quelle eft la malheureufe aveo 
iaqvetle vous veus abaifièz )uiqu'à lui prépcfev 
VQtte;iQain; Vétat oà v<>us me ti'ouvçz efl ano 
joftè punition de mes crimes. Ëattaînée dèi mil 
plus tendre jeuneQè aux vices les plus bas ^ jà 
sne fuis livrée à tous les excès du* liber ânage s 
Ai dans }e nombre infini de mes amans, 1 
n'en eil aucun qui n'ait éprouvé les plus noires 
firaibîfons de ma part; |e (èns qu'il nje (èroit 
impoffible de m'en corriger. Ne vous avilifle^ 
donc pas en vous chargeant d'uxie créaturQ 
infâme, qui fe fent accablée de Tes iniquités^ 
{c qui veut réfter en ce défert , pour s'y livrer 
i la mort qu'elle mérite* — Non, lui ^répondit 
le duc de Metz , en r^Hti^iînant toujoô/s ; tout co 
que vous avez pu faire jufqu'ici me touche peu ^ 
la mbère a pu vous entraîner au mal , unefortim# 
brillante rappellera votre ame à des iehtimen^ 
plxis honnêtes. — Les Chevaliers qui fuivoienti 
le ^c de Metz , furent indignés de .voir leur oiaî^ 
«#s'obftiaer i s'empai^er de <^tte viJi!» ci?éature|^ 
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|lc Q*ot)éInenl: qu'à regret à Tordre ^u*9 Um 
donru de Taider à h mettre fiir (an palefroi | 
fcpendant ils furent auffi furpris que le duc 4k 
voir que la j)eauté du palefroi , la rlcheflè dir 
fonharnois, & qu'u4n bracelet de diamans qu'Eu-r 
riant avoit^oublie de détacher^ répondoieni (ï 
peu aux hablllejpoens fimpjes dont elle étoit c<mi^ 
yerte^ & auxpropcjçs qu'elle vcnoit de tenip. Xq 
4uc n'en fut que plm vif à foivre fou priemier defj 
£ein, &» malgré la réfîftance^ les géoiiflêmenii 
tf-Eurîant, il T^nleva, la conduifit à Metr>. 8c 
la remit entre les mains d*une fcsçur qu*îl ayoUp 
à laquelle 11 conta fon aventure^, en 1^1 di£çQ{|^ 
qu'il avoit tout lieu de foupçonher qu*]Lfne auiS 
jeune & belle fille cachoh fo» véritable état, 
& ne s'étoit, açcufée de tant d'ii^famie que pom 
fe dérober à fou amour. Lafœur du duc gémiflpîfl 
en fecret de toutes les foibleflès de fon frère;, elid 
étoit bonne, douce 8c vertueufe: elle adopta 
facilement cstte idée, mais elle (è garda biea 
d*en înftruire fon. frère. — Puîfque vous hr 
remettez fous ma garde, lui dit-elle, pui(^ 
qu'elle vous plaît aflez. pour que vous aviez det 
/vues fixr elle, 8c pour vous infpîrer le projet 
infenfé de lui donner la main , laiffez-moi donc k 
tems de^ l*€Mmincr, de ç^ni^oître le foiîd d« 
(on paraâère & de fon ame^ & jurez-mol d'être^ 
\ufit jçm$ uns a»^: demaofl^ f^ ^^ voir» — ; ji^« 
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doc ne put pas reftifer d'en prêter' le ferit^efft 
à fa fœur, d'autant plus qu^èlfeavoit eu ladreffè 
de lui faire une proposition fi raifonnable en 
préfence de fon grand-re'férendaire & des princî- 
paux^ feigneurs de fa cour, 
^ Nous verrons quel fut le fuccès des vues 
fecrettes de la fœur du duc; Se, puifque nous 
kiflons la jeune Eurianten de fi bonnes mains ^ 
il eft naturel de nous occuper du fort du 
faaiheureux Gérard. 

- Ah ! qu'il eft douloureux de s'éloigner de ce 
qu'on aime ! qu'il éft difîcile de rompre une pre- 
mière chaîne! Entraîné par le défefpoir & par 
le dépit, Gérard s'éloîgnoit à toute bride de 
celle qu'il croyoit infidelle; mais il ne pouvoit 
arracher de fon cœur le trait dont il étoît 
^bleflfé. — Suîs-je donc le feul, fe difoit-il, qui 
fe foît vu tromper par une femme? Salomon» 
malgré toute la fagefle qu'il avoît reçue de l'Eter- 
nel, Samfon, malgré tous les miracles que le 
Très-Haut faîfoît en fe faveur, furent fouvent 
dupes dans leurs zmours. Celwy qui fe tient trop 
àffeure dans Je s amours doit pour fol ejtrc 
ienu^ bien plus fol encore efl uluy qiii ofe fa mjr^ 
éprouver. Bien dewis^je laijjer la mienne èw 
paix*, las ! qiHai-jefait quand par matengin ay^jt 
mis la mienne à Peffay ? 
^ A ces mots^ il Te tappeloit les doxixin(>mem 

pafles 
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]jjfaflrésavec Eurfant, toutes ]és peffedîon$, toû^^ 
le$ charmes de ia mie; &, quoique la violette 
fôt la caufe de la- perte de fort comté d« 
JNevers, il ne pouvoit penfer. fans émotion à 
hi charmante place que cette violette oecupoit. 
i.a tendrefTei l'ingénuité, ïes fentimens d'Eurîant 
fe retraçoient dans, fon cœur, & i'empêchoient 
de la crpire abfolumènt coupable. Il connoiffoit 
Lizia'rd pour être capable des plus noires trahi-, 
fons; des torrens de larmes couloîent de ks 
yeux, il * fe repentoit d'avoir adandonné fa mie 
dans un défert. — Auroît-elle C vivement fentî 
ma perte, auroit-elle fuivi mes pas, fedifoit-ilj 
fi fan cdsîur tfeût été toujours auflî fenfible 
pour moi? 

- En» s'occupaiit de ces Idéè^ fî douloureufes, 
Gérard laiflbit marcher fon. cheval à Taventùre^ 
Ce cheval, qui connoiflToît le chemin de Nevers, 
l'avoit pris (ur le foir; &, pendant toute la nuit, 
ii avoit marché Q légèrement, qu'à la pointe 
du JGKir le comte apperçut de loin un gros 
bourg qu'il reconnut pour être l'un de ceux de 
la frontière de (qs états. La vue -de ce bourg 
lui rappela fa perte. — Hélas ! difoit-il, voilà 
donc ce beau pays ou mes pères ont donné des 
loîx , oii j'ai pafle ma jeunefle , où j'étois ' 
aimé d*Euriant, où je devois paflèr des jours 
4'h®^^^^^ ^"^^^^^^^^^ Hélas! j'ai perdu par ma 
Tome IX, % ^ 
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faute ce noble héritage ; j ai fait mon malIreuÉ 
& celui de mes anciens fujets: j'en étois aimé^ 
ils auroient été heureux fous mes lois» Je cpnnoîi^ 
Lîzîard; il ne s^occupera point de leur bonheur; 
dur & pervers, il traitera le Nivernoîs ea 
pays de conquête. En difant ces mots, Gérard 
fentit naître en lui le defir le plus vif de favoijc. 
par lui-même ce qui fe paiToit alors àNevery^ 
Sachant que madame Gondrée n^étoit point 
fortie de cette vijle, il ofa former le deflèîr» 
d^entrer, bien déguifé, dans la ville, de conçut 
refpérance de parler en fecret à la gouvernante^ 
de fa mie. — Jc^ ne peux réCfter Cdifaît*il> 
â la voix qui s'élève dans mon cœur, & qui mOi 
dit encore qu'Euriant n*eft point coupabîe; ce 
n'eft que lorfqilc mon malheur me fera con- 
firmé par Gondré:î, que j© peux prendre le parti 
d'oublier ma mîe ,. ou de chercher h mon»' 
Ge.rard favoit qu'un ancien meneftreî du duc 
fbn pçrç s'étoit retiré dans ce bourg avec fit 
vieille femme, pour y jouir paifiblement de» 
Ibienfaîts de fon ancien maître. Ce meneftreî Tavoit 
lait danfer fouvent avec fa mie, au fon de Gi 
vielle qu'il louchoit mieux que tous les autre* 
jongleurs du pays. Il prit le partlde fe confier à c€> 
bon-homme, dont il connoiflbit rattachement 
& la probité. Il s'enfonça dans un halfier ép^li^ 
(ux le bord du grand chemin. Il débrida foq^ 
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'.ilhevaV pour le laîfler paître; &, quoiqu'il fût 
abattu par Ja fatigue & le befoin, il prit h 
parti ^attendre la nuit p^ur fe rendre chëx 
Je vieux menedreh II fe coucha fur Therbe'; 
jdes fraifes &c quelques fruits fauvages qu*il>aï» 
gnoit de (es larmes , furent la feule nourriture 
-qui Tèmpêcha de fucconiber pendant cettfe 
longue journée* Gérard fut tire deux ou trois 
fois de fa profonde rêverie par le paflagé d_e 
^quelques laboureurs ^ qui caufoîent entre eux', 
chemin faifant,; & deux fois, il les entendît 
déplorer la perte de leur ancien maître ,v mau- 
dire le jour qu'il les avoit quittés, & celui 
rde la prîfe depoflèflîort de Lîziard. Bien devons 
attendre , fe difoîent ils , maux & outre^cuïdance^ 
,de Id part de ce Li^iard ; il na pas plus de 
conroy ( l ) dans fa tête que dans fon hôtel ^ oà 
fout va de mal en pis , en perpétuel defroy. 
Dès que le foleil fut caché fous Thorifôn', 



(i) Conroî; c'cfl Tordre , en ancien langage , conJmS 
âefroi veut dire défordre. Ce mot ancien efi encore efi 
.liAg« danç la maifon du roi» Lorfque ie roi ou la reine 
«'arrêtent , eç, voyageant , chez un prince même ou chez 
uî^ -particulwr, & qu'ils y couchent , ou -que feulemerit 
îl^y finent, le contr61eur de la maifon, qui les fuit ^ 
donne cent étus. d'or i celui qui reçoit «u le roi ou la 
Wne; & il porte fur fon eut, que c'eft pour payer % 
jfeiroit 
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Gérard fe rendît chez le vieux mcticftrel, apfft 
avoir pris la précaution de couvrir fes traits de 
Ton teint avec un mélange de jus d'hache & 
de (afran ; il <:6nnut avec pfaifir que cette tem* 
turc le déguifoît aflez, pour que fe$ fervîteufi 
les plus familiers ne puflênt le reconnojtre. Il 
demanda rhofpitalité pour une nuit; & le 
vieux meneftrel, attendri de voir qu'il portoît 
J-empreinte de la fouffrance & de là douleur fur 
foQ front,.s'empre(Ià de lui donner deis*fecours» 
.— • Mes bons & nobles maîtres^ dit-il à Gétâhf , 
m'ont niis en état de paflfer dts jours pâfîlïbles; 
éc je remercie le ciel, -quand il mô met à por- 
tée de partager leurs bienfaits avec dés maî- 
. heureux. Quelques mets ' bien reftaurans, un 
flacon plein d'un bop. vin bien vieux, furent ap- 
portés par la vieille époufe du mendlrel ; & 
Gérard commençait à réparer fes forcés^ épuî- 
fées, lorfque fort ; hôte reconnut à Ton doigt 
une ba^ue qu'il avoiij^jYUfi fouvent en lui <lofi- 
nant des leçons de vielle. Ce bon-homme, qui 
%*étoit déjà fentî vivement ému, en recevant 
Gérard, acheva, ctans ce moment, de le re*- 
çonnoître. II fit, en fe jetant à fes genoux*, 
.un cri pefçant qui fit accourir fa femme. — • 
Ah ! c'eft notre cher maître , s'écria t-il : zî%l x 
Dieu, dans quel état le voîs-je réduit !-^ Go- 
dard les çmbraiTâ tendrement tous les <{el^r« 
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îtulr cenfia fes peines ^ & leur fit naiHe quef- , 
tions diÔerentes fur ce qui fe paAToit dans 1« 
pfalals. • — ^ Hélas , dit le meneftrel , je n'ai pu . 
r^e réfoudre à voir un Heu qui me rappcleroît^ 
Içs xaaîtres que. j'aî perdus. Je ne vais plus à. 
Ncvers y ce n'eft qu€ par les paflTans q,ue je fais, 
que vos anciens fujets vous pleurent fans çefle; 
iju*il ne règne plus d'ordre ni de dignité dans 
la cour de Liziard;» que la vieille Gondré* 
y eft reftée^ & que c'eft la feule dey anciens 
fêrviteurs de la maifon qui ji'en ait pas. été 
chaflfée. Gérard trefEiillit en écoutant le mcnef- 
' trej , & fe fit répéter ce qu*Il venoit de lui dire 
de Gondrée. Le bon-homme ajouta quil fem- 
bloit même que Lizîard la traitoît avec un' air 
de confiance & de confidérationr- — Ah! leur 
dit-îl , il faut que je voie, par moi-mcme corn- 
ment ils font enfemble : Je Mes faupçonne tous^ 
deux de la plus infâme trahifon; &, dufle-jft 
périr mille fois ft je fuis reconnu, la mort me 
.fera douce fi je peux m'aflurer que ma cFicre 
Êuriant n'eft point coupable. Le vieux menef- 
trel embrafla (es genoux une féconde fors , & le 
ÇOTJura de ne poirrt expofer fii vie. —Je penfç 
comme vous, dît-il à Gérard; je les. crois tousr 
deux capables des crimes les plus naîrs : mais 
plus ils fe fentent coupables , plus votre mort 

Yiif 
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eft certaine s^îls vous reconnoîflent. ~Geraf^ 
lâî remontra que dans fon état préfent il n*avoit ' 
plus rien à ména^^er; qu*il n*étoit point occupé 
de la perte de fon comté : mais qu*ilne pouvoît 
lurvîvw à rinfidélité de fa mie , & qu'il n*aVoit 
d'autre moyen pour s*éclaicir, que d*aller lui- 
même à Nevers. 

Le meneftrel , le voyant déterminé , fe trou- ' 
vant même perfuadé que Gérard nWoît que 
cette reflburce pour fe tirer de fon état àfFreuXai 
prit toutes les pcécautiops poflîbles pour ache- 
ter de le bien déguifer. Il lui lit prendre fes' 
houzettes ( i ) ; ille couvrit de fon vieux man- 
teau: les beaux cheveux de Gérard furent en- 
fermes fous un bonnet fourré à moitié pelé. It' 
pendit fa vielle à fon cou, avec fa. mallette 
couverte de peau, & parvint à lui donner tout 
Tâir du plus pauvre & du plus miférable do 
tous les meneftrets.Garard partit dès le lendemain 
matin à pied , & fit trois lieues dans les bouer 
& par la pluie pour fe rendre à Nevers, où^ 
fur les onze heures du matin, il entra le cœur 
bien ferré, mais pîus animé que jamais à fuîvre 
fon projet. Cétoit tin jour de fête; & le peuple 
commençoit à fe répandre dans les rues au for- 



(i) E^èces de bottines»^ 
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[T de l'office, le foleîl ayant dîfïîpé îes nuages 
pluvieux qui robfcurcîflroîent 

Gérard s'arrêta dans plufieurs carrefours dff- 
féretis y & tîra quelques ions de fa vielle, felôil 
l'ufagc dcs' meneftrels, qui fe (crvoîént de ce 
moyep pour fe faire appeler dans les maifoni. 
Il entendît plufieurs fois les bourgeois fe dire 
Tun à l'autre: — Que vient faire ce malheti»- 
reux jongleur en cette vilîc<, où nous fommôs' 
tous en trifteife? Paflei plus loin, mon pauvre 
ami , lui dîfoîent ils : Nevers n'eft plus ce 
qu'il étoit du tetns de fes anciens ftiaîtres ; 
vous mourriez de faim ,' avant qu*auctin de nous 
vous appelât. — Gérard vcrfe des larmes d^àt- 
tendriflfement* en les écoutant: ils crurent qa4l 
partageoit leur douleur , 8c plufieurs fui don- 
nèrent du pain & dts gâteaux qu'il mit dans fit 
mallette avec une bien vive feconnoîflance» — i 
Ak ! fe difoit-il , quels nouveaux regrets ne 
dois-je pas fentîr d'avoir perdu par ma faute 
des fujets auffi fidèles? 

Gérard , après avoir parcouru quelque tems 
la ville, s'approcha du palais, s*affit fur une 
borne , & fe mit à Jouer de fa vielle. Perfonne ne 
fàvoit encore appelé, lorfque heureufômértt 
madame Gondrée ouvrit un balcon, Tentendît, 
& renvoya chercher pour amafer le nouveau 

Yiv 
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comte de Nevers pendant fon dîner. Lizî.at^ 
malgré fon fuccès, étoît fouvent plongé. dans une 
fombre rêverie. Les remords ne changent pas 
les âmes perfides & criminelles, mais du moins 
ils les totirmentent aflez pour ne les laifler 
jamais jouir d'une douce tranquillité. Liziard 
voyoît fur les vifages confternés de fes nouveaux 
fujets à quçl point il leur étoit odieux s il fen- 
toit qu'il méritoit de l'être. 

Dès qu'il fut à table ,. madame Gondrée îa- 
troduilit le meneftrel , qui frémit 4'horreur Se 
de colère, en voyant Liziard aflSs paifîblemei\t. 
à la même table où fon père, fa mère &^ (k 
chère Eurîant avoîent fait fî long-tems le charme 
& le bonheur de fa vie. Il prit% cependant fut 
lui d'accorder fa vielle, & de chanter une ro- 
niance. Il en choifit une qui répondoit au fen- 
tîment qui l'agitoît ; c'étoit celle de Guillaume 
d'Orange -au court-nez, qui, couvert desble^f 
fures qu'il avoit reçues en fuîvant Charlemagné, 
venoît prier fon foible fils , Louis le Débon- 
naire, de lui donner du fecours contre les Sar- 
rafîns* La romance portoit que le fils du grand 
Charles remettoit l'accord de fa demande à la. 
décifion de fon confeil ; & que Guillaume j in* 
digne de fon ingratitude , la lui reproçhoit 
avoc fierté, lui montrolt fes blelTures , lui difoit 
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tï^ir renonçoît i à fon fer vice , à (un vaflelage ; 
& qu'il ne voudroit pas même tenir dé lui un 
feul éperon ( i ) doré. ^ 

Lizîard fait peu d'attention à la romance dé 
Gérard ; & celui-ci voyant qu'on ne lui dit pà$ 
de continuer , fe lève de fon tabouret; & 6 
featant encore mouillé de la pluie du matin, il 
s'approche de la grande cheminée de la faîlè, 
&f. fe tiei^tr debout dans un des coins de latrô 

; pour fe vfécher. Perfonne ne fait attention au 
pauvre joiigleur i les domeftiques emportent la 
table, fe retirent, & Lizîard feul refte zveà 
Gondrée. La vieille fcéîérate faifit ce moment 

' pour lui faire des reproches; amers fur ce qu'il 

, n'a rien fait encore pour elle , depuis qu*il eft 
maître du . comté de Neyers. Lîziard s'exciifé 
fur ce qu'il a craint que les grandes rccom-^ 
penfes qu'il lui deftîne n'euflent découvert le 

. pafte qu'ils avoîent fait enfemble, s'il l'eût mife 
fur le* champ en polf^ffion. II convient qu'îï 

(î) L'éperon doré étoit la marque de la Chevalerie r 
les danioifels, les bacheliers & écuyers n*en poKtoie|îC 
que dVgentés. Guillaume, p?.r ces mots, annonce à 
JLouîs le Débonnaire qu'il dédaigne fon fecours ; & qu« 
ipuifqu'il a pu héfîter â le lui donner, il eft dégagé de 
^ fon hommage-lige: il li^ déclare qu'il ned plus foa 
bômme , & qu'U ne le reConnoit plus pour fou fuzeraid 
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lui doit tout; que fans elle il n'eût jatL 
voir la violette , & quil eût petdu fim: 
de Foreft : cependant il regrettte qiâ ^m^ 
fyit tenue à lui feire voir tous IcfiliL: „ ^ 
tfEurîant, dont le fouvenir^ dit*^, ^'^l^^i 
loHqu^il fe la rappelle > que dans le ] 
£k gageure feule roccupoit. Mais Gc 
jette bien loin cette idée^ en raCuràfi 
fiant feroit plutôt morte mille fois\ 
snânquer i Famour qu*etle avoit poi 
lizîard , après avoir renouvelle k% pt< 
Gondréc^ fort & defcend pour monter i 
la vieille le retire. Gérard fortvde la 
defcend par un efcalier dérobé qu'il c| 
s^éFoigne ctu château, & va fe réfugier 
confeffionat d'une églife» pour cacher lei 
^ui ragite, & pour rendre grâces au cil 
ijue ùi chère Euriant n'eft point coypabU 
alors que s^abandonnant à tous ks tran| 
à peine eft-il encore un înftant agité 
reur que lui doit infpirer une fi noire tr^ 
il ite Inoccupé que du bonheur d*étre 
ia charmante mie eft fidelle ; il verfe 
Twt de larmes, mais elles ne font plus i 
îl fe fent ranimé par refpérance de la 
ver, de prouver fon innocence , & de pi 
thtd & Gondrée de leurs forfaits. Di 
eft un peu remis de cette agltaitio^ tk 
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il Tort de Nevers, & retourne, d*unpas léger ^ 
chez le vîeux meneftrel. — Ah ! moh bon vieux 
ami , lui dît-il, que ne te dois- je pas ! — Gérard 
lui apprend, avec la joie la plus vive, Theu- 
reux fuccès de fon voyage. Le bon homme & 
fa vieille fepime s'atteadrilïent avec lui fur le 
fort de la belle Euriant^ qu'il a fi cruellement' 
abandonnée dans la foret. Gérard n*efl: plus oc- 
cupé que de voler à fa recherche. II eflule les 
vilaineis couleurs qui le défigurent :, il reprend 
fes habits, fe repofe pendant quelques heures, 
& part, long- tems avant le jour, pour retour- 
ner da^^ là foréf où fon injufte dépit Ta fépat» 
rée de fa fidelle & charmante mîe. 

Xa nuit étoit très-obfcure, & deux ou trois 
chemins difFérens fe croisant à peu de 'dirtance 
du bourg dont il partoit> il s'égara de celui 
qu'il auroit dû fuivre. Ne reconnoiflant plus 
îe payç, à la pointe du jour il fut forcé de 
marcher à l'aventure , en priant le ciel de le con- 
duire fur ies traces d'Euriant* 

Gérard marcha pendant trois Jours, (ans 
ofer entrer dans aucune ville, de peur d'être 
reconnu ; quelques pauvres villageois , chez 
lefquels il s'arrêtoit pendant la nuit, ne. purent 
lui donner aucune notion fur l'objet de iâ 
recherche. Sur la fin du quatrième jour, quelques 
cavaliers armés qu'il rencontra lui dirent qu'if 
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était près: de la forêt des AtdentKs.y 8c.^€ê§i 
cavaliers, le voyant d'une taille avantageufe & 
l^eo monté, lui proposèrent de venir avec eux 
pour fervir le comte Galeram d^ns uoe^expcdî- 
tion. Gérard^ apprit ,\ par les réporifes qu'ils 
firent à Tes queftions^ que ce cpmte, amoureux 
d'une belle & jeut>e héritière du pays^ avoit- 
réfolu de l'enlever, par Ja force des armes^ & 
qu'il la tenoit aflîégée dans fon château. Gérard 
était né trop généreux pour embrafler tin© 
tuflî ^niauvaife querelle; il réfolut.au contraire- 
de fecourir celle que Galeram vouloit oppri- 
inen fl fuit ces cavaliers, & arrive avec eux à 
la Vue d'un château , que plufîeurs troupes^ 
commencent d'entourer. II prend fon tems pour 
fe fèparer des cavaliers; il vole aux barrières 
du château, qui s'ouvrent pour le laifler entrer» 
On le conduit à la c^ame du lieu^ -qu'il 
trouve plongée daiis le plus affreux défefpoir- 
Sqs deux frères tombés fous les coups du 
redoutable Galeram, l'ont laiflee fans défenbfe-. 
Gérard lui propofe de remettre fon fort 
entre fes mains. Elle l'accepte; il envoie défier 
Galertim. Le combat entre ces deux terribles 
adverfaîres eft furieux; Galeram fuccombe, 
Gérard eft vainqueur. La belle & jeune damefî 
héritière dçs plus riches états, prend foin ellè^ 
même dos ble^ures de Geravd> fe prend d'amour 
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*|loûr luf, veut, lui donner la niain , & 1« 
rendre plus puîflant qix'it n'a jamais été. Maïs 
Gérard, fidèle au fouvenîr de fâ mie, & plus 
'té(6l\i que jamais à la retrouver ou à mourir, 
«'échappe, une nuit avaAt' que fes bleflures 
Toient refermées, arrive à Châlons, à moitfê 
.'mort. Il fe trouve tnal en arrivant: uii rich^ 
bourgeois , touclié de foh état , lé fait .em- 
porter chez lui. La fille de ce bourgeois, 
très-^pirituellè Se très-jolie , fe "prend d\imkié 
'^oar lui & achève de le guérir de ks biefrurer, 
Ii'hpn'nêta Gérard, s''ap percevant que cette jeuiie 
-perfonne eft prête à devenir fenfibîe pour lui, 
l'a prévient^ en fe falfint connoître , & çn lui 
racoataTît fcs aventures & feS malheurs. Ellç 
perd toute efpérance d*en faire fon ami.. • — 
Partez, lui dit- elle, paîfque vous ne pouvet 
faire le bonheur de ma vie; votre fé-joiji: ici 
devient trop dangereux pour moi. Vous av^:ç 
perdu votre mie pour avoir voulu follement 
-éprouver fon cœur ; ne vous rende? pas encore 
^plus coupable, en me rendant malheureufe. — ^ 
*A ces mots^ elle lui donne un bel épervier ; 
elle lui fait amener fon cheval , Tembrafle , & 
le fait partir. Gérard éprouve plufieurs autres 
aventures; -il .en fort toujours avec gloire, & 
ikns fe faire connoîti^C pouf l'ancien comte de 
Wevej$,U ne porte d autre nomquë celui de 



Chevalier à TEpervier; & c*eft fous ce no«l 
qu*il arrive chez Milon, duc de Cologne, qui 
raflêmble de toutes parts des Chevaliers pour 
foutenir la guerre qu*il a contre les Sefnes (1)9 ' 
qui viennent de faire une incurdon dans fes 
états. 

Gérard ne fut pas long*tems fans donner des 
preuves qu'il étoit un des premiers^Chevalîers 
de Tunivers, le duc Milon Tayaot vu porter la 
terreur dans les rangs de (es ennemis , enlever 
des étendards y & ren ver fer le duc de Sefnes 
1qu*îl auroit fait prifonniet, C plufieurs efcadrons 
ne fuflènt venus à fon fecours. Le duc MUon 
^près cette journée, qui fut à fon avantage, 
amena Gérard dans fon palais, & voulut qu'il y 
fut logé déformais. \ 

Si Gérard avoit paru redoutable les armes 
I la main, il ne parut pas moins charmant à 
toutes les dames de la cour de Milon» lorfqu'il 
fut défarmé. La jeune Euglanûne, fille du duc> 
ne put s'empêcher ^'étre émue lorfqu'il fut amené 
par fon père. On fait quelle étoit I efpèce de 
ïklut que les dames du plus haut parage dévoient 
aux Chevaliers qui leur étoient préfentés au 
fortir d'un combat dont ils avoient remporté 
l'honneur. Les lèvres d'Eughntine ne firent qw 

j^i) Saxons. 
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feffet (l*ane feuille derofe fur la bouche dé Gé- 
rard; itïzis celles du beau Gérard firent celiiî 
d'un trait de feu fur la bouche d'Euglantînc. 
Une jjeune fille d'honneur de la princ^e ne put 
s*empécher de dire en foupirant: — Ahî que 
ma maîtrefle eft heureufe ! — Elle a voit dît cet 
mots aflèz haut pour être entendue* Gérard rou« 
gity & n*en parut que plus beau« La belle 
Euglantîne regarda Florette (c'étok le nom ^ 
cette jeune fille) avec une^ forte de colère; 8t 
dh qu*elle fut retirée dans fon appartement^ 
elle la fit appeler pour lui faire dies reproehei 
très-vifs fur Tefpèce de déclaration qu'elle avoîfc 
ofé faire à Gérard. Dea^ Makreffe y répondît 
Florette, y^roir-i/ doncqtie maiejatàufie vouJrpoi^ 
gne (pique ) déjà pour le Chevalier? fe tnefure-tom 
êîi amours? & fi 4e moy voulfit^il fairz fa myt'^ 
ft^ei^vous que je le refufaffe! — - Taife^^^-Vims^l 
petite Jotte^ lui dît Euglantîne; aife^^^ous viUet 
& fiefs à lui donner comme moy? — Ah! akî 
.dame^ cuide'^VQus donc que villes & fiefs fajfené 
naStre chauds defirs & fin amour? Bien àfoifoà 
ave^vous charmes pour plaire au Chevalier/ Lô 
feu que y en ay^ c^efl tout mon^bien; mais je né 
dis J^fi^u^ j^ ne les mette au jeu pour m*eri 
faire amer, .. * 

Euglantîne fut très courroucée de la réponfe 
ii^rdîe de Florette; elle la renvoya dans fa cham« 
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i)re , ^'enferma dans la fienne , & (ê mit a penfêif 
tant amoureiifement ^ quelle fembloit un hambiri 
gui vient de manger du miel^ & Je paffoit le bout 
de fa langue fur les lèvres , cuidaiit y Jmtir encore 
jceîles de Gérard. 

liCsSefnes, rebutés par la grande perte' qu'ils 
^voient faite dans cette dernière aâion^ furent 
quelques jours (ans rien entreprendre, & s*occu«^ 
pèrcnt à conftruire des machines pour b^ittre là 
, cité, tandis que le duc Milon employoît fts 
foldats & les bourgeois à fortifier fes' remparts. 
Ces jours, que Gérard regardait comme perdus, 
parce qu'il n'étoit rempli que du dèfir d'acqucrit 
de la gloire, étoientbien agréables pour celles 
qui ne s*occuppient que de leur amour. Quelques 
fêtes & des bals que le duc Milon permit à ft 
fille de donner, firent paroître Gérard avec de 
nouveaux charmes aux yeux d'Euglantîne & de 
Florette. Toutçs les deux avoîent une très-jqlîq^ 
voix; toutes les deux, occupées de plaire à 
(jerard, ne négligèrent pas ce moyen de fe 
toucher, & de lui faire entendre le fècret dé 
leur ame. Euglantine prit un jouf^ un tympa- 
non; & {es belles mains faifant voltiger les 
deux baguettes avec grâce, elle chad|iît en 
regardant Gérard du coin de Tœil : ^^ -v 
Amour m'a mife en grand toai-ai^e, . 
Dolente ips par mal d'aimer. / ^ ^ 

L*ioftafl| 
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ÏJMnftant d'après j Florette prit un "fiftre, & 
^rîa Gérard de l'aider à tirer (qs jgants. Elle 
leiat Tadreffe de les TCtenîr afïez pour que .Gérard 
tût lông-tems à lui rendre ce fervîce, & ne pût 
tiécouvrir que peu-à-peu des bras& des mains 
d^albâtre , qùé les grâces avoient arrondis. Elle 
tira quelques fons phîntifr en regardant d'abord 
Euglantine ; élîe finit par chercher les jieux de 
Gérard au fécond vers de fa chanfon; & fa 
voix douce, & comme retenue par une pein« 
fecrette, fit entendre ces mots: 

Vous chantez , & je meurs* 4'aîmer \ 
Trop vous «fl pe'iit de mes maùxk 

Euglantine ne put tenir au ftiouvenient dé 
jialoufie qu'elle fentît alors; Elle interrompit 
Florette; &, retirant affez briîfquement le fiftre 
de fes mains: '--^ Chevalier ^ dît-elle, en le pré* 
fëntaftt à' Gérard 5 tant bien nourri Çélové) nou^ 
paroij/'ei^ eflre^ qu'il nefi pojjible que ne fachies^ 
ouvrer ( vous fervîr) defiftres & de chants , comme 
de lance. & d épée. Ger^ird , ne pouvant s^eri 
défendre, prît le fiftre ; il en tira quelques ac- 
cords, & fit un grand foupin Euglantine & 
Florette cfpérèrent toutes deux que <be fou^îr 
étoît pour elles; toutes deux cherchèrent à lire 
dans les yeux de Gérard: mais bientôt elle* 
foupirèrent auffi triftement que lui, en vôyan| 
Tome IXk 2 
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tes regards iixés fur les corde de fon ûiite^ & 
en l'entendant chanter s 

Hélas 1 hélas! je ne vols pas ici 
Celle qui tient & mon ame & ma joie. 

Euglantîne étoit trèi-vîvej k n*étânt plus îa 
jBiaîtreflTe de cacHer le dépit que lui donnoit 
\^ cette chanibn ; Sire ChevaUer^ lui dit-elle tout 

bas, faut que vous ayes(^ le cœur bien failly y 
^uand aimer n*ofe:(^ où vous êtes aimé ; bien 
nCaperique^far ces mots^ vous ave:(;^ voulu m^é^ 
conduire. Gérard > fe voyant auÛÎ rivehaent prefle , 
Crut pouvoir fe tirer d'embarras par une feinte* 
Belle damoijelley lui dit-il, il ne conviendrait 
pas à fi pauvre Chevalier que je fuis ^ de lever 
mes ytux en fi haut lieu ; javois une mye qui 
niétoitfortàble: foi de mariage nous nous étions 
donné: un père cruel nous a féparés^ la tient 
en chartre privée^ & ma mort a pourchaffé de 
tel randon (de telle force), que feuffe été pendu 
vu décollé y fi Je neujfe fui de fa vengeance^ — » 
Ah! dit-^Ue, fi jeufje été votre mye^ f^^ff^ 
prévenu la colère de mon père^ & je m* en ferais 
enfuie avec vous. \ 

Plorette prit le prétexte de dire à fa mzU 
trèfle que le duc Milon alloit arriver, pour 
interrompre une converfatîon qui Talarmoît*- 
Gérard defcendit (êul dans un jardin pour penfer: 
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à fà mïe^ & Florctte,, robfervant fans ceffe^ 
idefcendit prompiement dans une falle bafle, du 
château, qui dontioit fur le jardin. Elle touflà 
|>lufieurs fois ; & dès que Gérard regarda vtti 
ia fenêtre^ elle fe mit à chanter bien douce^»- 
laent : 

Qui fçalt guérir ià mal d*alhiery 

Sy vîégne â àxoî; caç d'aimc»: fôugrei • 

Ëugiantîhe l^ehtendît répéter pluitîéurs fois ce 
î-efreirt; & quoiqu'elle s'apperçût que Gérard né 
faîfoit pas femhiant dç l'entendre^ elle appela 
ï'Iorette, lui fit les reprochés les plus vifs; Sç 
Florette, ne gardant , plus aucune melurç, lui 
répondit àVec hauteur^ & tui dit qu'elle étoit 
bien réfolue de faire tout aii inonde Jjoiir gâgnejè 
ïe coeur du Chevalier ^ & que les avances qu^ellç. 
pourroit lui faire feroient plus exciifables que 
celles qu'une princefle ofoît rîfquer vis-à-vis de 
cet inconnu* 

Euglatntine n*ofà porter t>ius loin fa difpute 
avec Florette, celle qui l'avoit élevée étant arH- 
Vee dans ce mometit* Cette ancienne gouvernante 
connoiflToit trop bien le caraâère de fapupi!I:| 
pour ne pas juger à fort émotion ^ qu*il fe pafToit 
quelque chofe d*étrange dans fort amei Elle lit 
entrer Euglantine dans un cabinet ^ & sy prit 
d^ la manière la plus douce & la plus atfc6<i 

Zij 
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cueufe pour arracher fon fecret Lé coeur d'JËû'^ 
glantîne étoit trop plein , trop ému , pouf 
n'avoir pas befoio d*une confidente. Il eft fidouX 
de parler de ce qu'on aime, qu'une des pre- 
mières faveurs de l'amour, c'eft de pouvoir 
confier les peines fecrettes dont il nous accable* 
La belle Euglantine pencha fa tête fur le fein 
de fa gouvernante, & lui fit l'aveu de fes (èn- 
tîmens. -— Ah! ma bonne, dit-elle^ il avoît 
sûrement du poifon fur les lèvres ; car depuis 
le moment qu'elles ont touché les miennes, je 
n'ai pas joui d'un ihftaht de repos, & ce poîfon 
a fait bien dii ravage: je fens qu'il a pàfle jufques 
dans mon coeurs & qu'il femble même fe porter 
fufques dans mes veines. Ah! dieux, que faîre^ 
ma bonfie? Si jeunette encore, faudra*t-il que 
Je meure du mal d'aimer, tandis que cet ét^t 
eftfidoùx, dit-on, pour tout ce qui refpîre? 

La gouvernante tenoit un peu des mœurs de 
jt«adame Gondrée: elle n'étoit pas auili fcélérate 
qu'elle, â la vérité, mais elle n'étoit pas plus 
ifévèret Elle aîmoit Euglantine. Raffun^^-vous ^ 
ma fille ^ lui dit-elle; grand dommage feroit-ce 
que fi gente créature & fi nobte princejje mourût 
de ce mal qiiil efi fi doux & (i facile de guérir^ 
■par tout ce que vous vene:^ de me dirt^ & pat 
tout ce que y ai pu voir moi-mime^ je juge que 
ce Chevalier efi prévenu par quelque grande paj^ 



jÇo/f, qut y jufqu'ici ^ lui donne pour vous P*air de^ 
i indifférence ; laiJfe:i^moi faire .*■ jefeay la conv* 
pofition d'un breuvage qui lui fera, bientôt oublier 
celle qu'il regrette^ & qui le fera tomber à vos^ 
genoux j fi vous pouve^ réujjîr aie lup faire par^ 
' $ager avec vous. Eugîantîne fauta au cou défit 
bonne & commode gouvernante, & la conjura 
de prépzrét ce boire amoureux: Pis ne peut m^ad^ 
Venir y lui dît elle > que maie mort^ & mieux vaut 
V encourir conteute^ que tanguiffanie &fouffrettufey 
telle qu^amouri me tient. • 
' iPfendant te coriiptot qu'Eugtantîne & Ha gou- 
vernante faîfoient ehfemble, Florette fe dépitoît 
dans fa chambre ^ elle imagînoît mille moyens 
de fuppîanter ià lîiaîtreflfe, & dfe s^ttacher le 
Chevalier înconna. Le dernier de tous fut celuî 
de F aller troiïver pendant la nuit. — Je pourr 
rai, fe dîfoî telle, eaufer à moiï aifé avec luîi 
je lui repréfenteraî tous les .périls qu*îl courroft^ 
s*il avoît une intrigue fecrette avec la princefl(fe». 
.&•..»--* Nous ignorons ce qu^ Florette ima- 
ginoît de plus; elle étoît fi jeune encore r fou 
petit cœur partoit pour la première fois». • •; 
H feroit indîfcret de chercher à deyîner ce qu*il 
pouvoît lui direr nous (àvonsr feulement quô 
Gérard n*avbit rien à Mrépbncfre, & que danst; 
le tems oà ces deux jeunes perfonnes s*becupoienfe 
$ vÎYein,eat de- ^i^ le bon & fidèle Chevalî» 
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ne pertToît qu*à fe tirer avec honneur f n^a7S( 
promptemént) de la cour du duc Milon, & de 
rengagement qu*il avoît pris de le fervir; il 
brûlait d'impatience de retourner à la recherche 
de f^ chère Eurîant. Ge fut dans cçtte vue que,^ 
dès ieméme jour, il alla trouver le ducMilon, 
^ qu*illuî propofa d'envoyer un héraut k.Re^ 
gduf^ duc des Sefnes, Sç de lui faire propofêç 
de. terminer la guerre par le combat de tel 
nombre de champions qu*il voudroit çhotfir, 
fQus; les conditions que le parti dont les eham^ 
pions faccomberoîentjcéderoit iipn-*feuleméiit à 
ft^utre une province frontière quÉ? tous les deujç. 
fe dirpqtoient, mais qu'il ieroU obligé' de payer 
tous les ans un tribut de cent chevaux équipésjL 
pour laguei^re, Milon, defirai^t épargner le fang 
de {^s fujçts, . fuîvit le confeil de Gérard^ H 
envoya fon grand fénéchal, précédé par deux 
de fès. hépaut^i po^i^tei; ce cartel à Regidirf;'&; 
ce duc des Sefr^es, étonné de U réfiftançe qu*il 
^yoit éprouvée , & fe confiant dans fe$ fprceSï 
^ fà valeur, comme d^ns celles de deux d^ 
fës fufets auxquelsi \\ ne croyoit pas qu*auaia 
des Chevaliers de Afilon pût réfafteiT? accepter 
Je défi i répondit au duc de Cologne quUl étoit 
prêt 4 fuivre les conditions 4^ cartel propofé,^ 
s'il vouloît €o;ïibattre en perfôune? contre kî ^ 
^ivî de A^\xx de f^s Ghçvalierç ; & que. dè« i% 
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lendemain , au lever du foleil, il fe rendroît, avec 
deux, des fiens , dans unei prairie^ qui fe trouvoît 
placée entre les ghtisàe Cologne & la' première 
ligne de Ton armée. Le brave fénéchal, qui con- 
noiflbit la haute valeur de Milon, prît fur lui 
d'aflTurér Regîduf que fon maître ne fe refufèroit 
pas à ce cartel» & q|u'it pouvoit fe préparer au 
combat pour le lendemain matin» 

Milon en effet remercia fon fénéchat de s*^etre 
au(n noblement acquitté de fa commidion. Se 
Je choifit, avec Gérard» paûr lui fervir de fé- 
cond dans cette affaire^ Le bruit s*en répandit 
au(Ktôt dans le palais, & porta les pl^& vives 
alarmes dans le cœur de^ fîijets de Milon» dont 
ce prince étoitadaré; mais ettes ne purent égaler 
celles d*Ëuglantine & de Floretté. Elles ao 
'<:ourent, éperdues^ & ccMi^eftcs de larmes » aux 
pieds da duc, pour le conjurer de ne point ex- 
po fer (à tête, de ne pas accepter le défi de 
Regiduf; 8c leurs yeux fe tournoient fouvent fujr 
Gérard,. en lui demandant cette grâce. Miîon les 
embraflSi tei^rement, rit de Ijeurs craintes^ & 
leur dit que fon honneur & Tamour qu'il avoit 
pour (es fujetsne lui permettoîent pas de rejeter 
un moyen aufîî; prompt d^ finir cette longue 
& cruelle guerre* 

On crolrg^ fauR peine que l*une 8z^ Tautre re* 
ftoctcèrent au p.ro|et <iu*elle5: avoîent forme^ 

; 2iv 
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<|u'feIje!S remlrçnt à le fuivre,. a;prè^. révèneitwmi 
4'un combat qu'elles ne pouyoient empecjjeF^ 
J^a craifltie d^ perdije unàmanf adprç peut feuler 
jrçunir deux riyales* ÊugUntîne & Florette fè: 
lictirèrent enfc^mbk^ fendirent en larmes, & 
iuivvrent Ufo^lediJi peuple ^ qui; courait rempli/: 
les temples, & faire des v<?eux pour fon fouverain^ 
on eut peînç à. les çn, arracher, pQUjç l^s rameneyc 
.^u palais. . 

L'aube du jour paroiflbit i peine lorfque le^ 
trois guerriers ïè couvrirent d^ kurs armi^ 
Miloa, le fénéçhal & Gevard ,^ montés fur d^: 
jvigoureux ç04r(içrs, forûi-ent fèuk d& la cit^^ 
dpnt U$, Qçent fermer ks portes ^ &; s- avancèrent 
vers la prairie. Le pçuple djç Cologne couvrit: 
Jiass remparts, ppur ^tre ïpeftateur de ce çonir, 
bat i %: . les, trpi^es dû duc fe formèrent fur 1^ 
.glacis,, avec prdre qjuç pserfqnne ne ibrtît de<$. 
rang&,^ fous peine de la yiq. Milon ^ntroit 4î 
peine dans, la. prairie j^ terfq^il. yit Regiduf s'ar 
.vançer de fon çôté,^ f^ivi de dçux Sefces d'unjB 
taille gigantiefque , tqu^ deux nourris dans le^; 
montagnes de lïartli^, & dpnt^rafped fit frémir 
dç cçainjtç ^ les, fyjets, Çç jufqu*^ipc troupejç 
çîême: de Milon, l^es fix Chevaliers étant ep 
çréfence,. un héraut s'avança de chaque coté^ 
|)OCtcuy: TacSte de la conventio|t réciproque.. 11^ 
çt\ firei^t rççh^nçeslVA <l'€ux report^ cqluÂ q^îi 



DE N E y B K »» ' J(Jt 

2ul fut remis dans le camp des Seules, &: cetull 
dekMilon rei^a dans Cologne avçc Taâie q;U*i| 
avoit reçu. 

Lescômbamns ne tardèrent pas à fe charger,| 
êç )amai$ rencontre ne fut plus terrible» L© 
duc Milon & Regiduf brisèrent leurs lances fan» 
fe blefler;. mais Iqurs chevaux s*étant frappé de 
front comme deux taureaux en fureur , tombèrenlr 
inorts fur Therbe, & Içurs;maîtresreftèrent étendue 
fans cônnoiffance^ Le fénéchal fut percé d'outro 
^n outre par le redoutable Seine qu'il avoit eii 
^te, & perdit la vie, avec foafang, par cette 
large plaie. Gérard heureufement eut te même 
aywtage fur le Sefne qu'il combattdît; mais^ 
quoique c« dernier eût la gorge percée par ht 
Jance def Gérard, k choc du puiflânt cheval quM 
inontoit fut fi violent, que celui du comte de 
|^ever$ fut renverfé fur fon maître au même 
înftant où leSefnè rendoit te dernier foupir. 

Gérard fe^ débattit avec effort fous fon cheval,^ 
ayant que de parvenir à s'en débarraflfer ; & pen- 
dant ce tems le Sefne, qui venoit de tuer le 
fénéchal, s'appercévant que Regiduf & Miloi> 
çtoient étendus fans connoiflance,. il defcendîtt 
de çhieval, & courut furce dernier Tépée haute ,^ 
pour lui couper la tête ou pour le faire prifon-* 
nier. Il étoît déjà prêt à le f^iiïîr par Ton cafijuera^ 
JOiçfc^ue kî cris m^naçans^ dç Gérard TobligèrèiK 
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i le quitter, & à fe mettre promptement ett 
défenfe. Le comte de Nevers ayant vu le pérfl 
qui menaçoît Milon , avait volé pour le fecourir s 
il attaqua le' Seine avec fureur; & cetui-cî, qui 
fUrpafToit Gérard de toute la tête, courut avec 
la même impétuofité fur lui, croya^it l'abattre 
de fes premeirs. coups. Gérard, également adrok 
& léger, fut les efquîver ou les parer, •& fit 
bientôt couler le (ang de fon redoutable enne- 
mi. Le Sefne, furieux de recevoir des bleilures 
« chaque nouvelle attaque, mugit de rage dans 
(on cafque, comme un taureau qu^un l^uiflanf 
dogue a faîfi par Toreille; il jette fon épée„ 
tire (on poignard, & s'abandonnant fur Gérard ». 
îl parvient i Iç faifîr, quoique celui-ci prenne 
ce moment pour lui plonger foti épée dans le 
fianc, au défaut de la cuiraffe: Le Sefoe (è fènt 
bteûTé morteIlen»ent, fait un dernier effort, ren- 
verfe fous lui le comte de Nevers^ & veut lui 
plonger fon poignard dans la gorge; nfiais lecoup^ 
ne parte que. dans I épaule qu'il h*i traverfç,, 
tire Seine, épuîfé par la perte de fon fang, fuo- 
çombe enfin, jette un horrible cri, perd fes forces^ 
& meurt entre iesT^râs de Gérard, q^i fe relève^, 
baigné dans fon propre fang â<; dans celui de,t 
fon emiemîi. 

X^ #çri du Seùie^ expirant avoitj été fi ter^r 
fifete, qu'il a.VQit rappelé Milc^ & Régiduf doi 
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leur étourdifletnent. Ce dernier ie relève le pre^ 
mîèr, en chancelant tire fon épée, & veut s'é- 
lancer fur Gérard qu'il voit couvert de fang; 
jnaîs celiiî-cî, nàalgré fal)leflurei prévient Regi-r 
du(, &ç d'pncQup terrible qu'il lui porte fur le 
bras 3^ il tui fait tomber fon épee: il le faiÇt^ 
î^ terrafle, & lui fait Çrîer mçrci. Milon fe re^ 
lève à fon tour; il prend Fepée de Regîduf, 
& reçoit ce prince, devenu fon tribi^taire, desi 
mainii du brave Gérard. 

Lé combat étant terminé, quatre hauts barons 
furent appelés de chaque côté# Milon rççut 1:^ 
foi de Rçgiduf , ein Içur préfence ; la paix fut 
|uréé, dç part & d*auuç, félon le traité précé-r 
demment fîgné. 

Gérard j, comme vainqueur, rçmît avec nobleffe 
aux feigneurs Sefoes le corps, les armes & les 
chevaux de leurs compagnons^ Regiduffe retira, 
dès le même jour, avec fon armée; & Milon^ 
tprès avoir fait mettre le premier appareil k 
la profonde bleffure de Gérard, le fit emporte!? 
dans v^T^ litière y marchant à cheval à côté d^ 
lui, Ce prince le fit entourer par fa baronni^i 
&» le faij&nt précéder par (ts trompettes Se 
par fes hérauts ^ qui le proclamoient comme k| 
vainqueur de cette grande journée, ii rentra triom* 
phant dans Cologne* 

Cç f« iiK 2i,ççlairE(^tions généralçç de rarméot 
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te du peuple de Cologne, que Gérard travcrfi 
la cité; & la belle £uglantine accouputy fuivîe 
de ks femmes 9 qui portoient des fleurs & de» 
couronnes de laurier. Milon les refufa toutes* 
-— Ceftàce brave Chevalier qu^elles font dnes, 
leur dit-il, en leur montrant Gérard ; je lui dois 
& mon honneur & ma vie. Gérard, affoiblî par 
la perte cfe fon fang & par la douleur que lui 
caufoit fà bleffiire, fut tiré doucemewt de ta 11^ 
tière & mis fur un brancard léger, que les dames 
de la cour couvrirent de fleurs , & qu^elle& 
voulurent porter elles-mêmes. Floretté faifît ce 
moment de foutcnîr fa tête, qu'elle prefla plus 
d'une fois bien tendrement. Rien n'échappe anx 
yeux d'une rivale; & quoique Gérard ^ jpâie> 
abattu, n'eût point l'air d*être fenfible à ces 
douées careflcs, elles rallumèrent la jaloufie d'Eu* 
glantine, & là déterminèrent plus que jamais^ 
à recourir à l'art de fa gouvernante. Celle-ci 
paflbît pour être plus habile que tous les mires 
de la Germanie, pour guérir !es grandes bief, 
ibres, & Milon lui confia le foin de traiter cellea. 
de Gérard. 

Le corps du fénéçhal avoit été emporte dû 
ehamp de bataille avec tous les honneurs tnî^ 
litaires, & il fut dépofé dans la bafîlique des 
Cologne, en attendantes tnagnifiques obsèques 
^^e Milon ordonna de préparei?. Sa charge-, 14 
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]pïus noble de la cour, étant vacante, le dtic 
crut la devoir au Chevalier qui venoit de lui 
fauver la vie; & toute fa cour applaudit à fon 
choix* 

On imaginera fans. peine .quelles furent îe^ 
alarmes d'Euglantine ^ de Florette, tant que 
les jours de Gérard furent en danger. Malgré 
le rang de la pfincefle, elle fuivoit fouvent fa 
gouvernarite îorfque celle-ci levoit les appareils; 
fouvent k& bellei mains s'occupoient de ce foin 
avec elle, fans que Gérard pût s*en appercevoir* 
Florette, de fon côté,favoit trouver mille pré*- 
textes pour le voir : elle lifoit les romans de la. 
Table Ronde près de fon lit, & choififloit tou- 
jours; ceux qui pouvoient faire entendre à Gérard 
que Tamouf mérite d'être payé par Tamour. Maïs 
plus elle rappeloît cette douce idée,. plus 1© 
fidèle comte de Neyers s*occupoit de fa cher© 
Euriàntj & rien ne pouvoît le confoler d'être 
hors d'état de partir, &.de voler à fa recherchée 
:. Gérard commençoit à reprendre des forces, 
& fa bleffure étoit prefque refermée, lorfqu'un 
fonge afifreux vint porter le trouble dans fon 

^me. Il lui fembla voir Euriant ehtourée de gens 
armés, qui la^condùifoîent en* chemife vers iin 
bûcher: il lui (émbla que fa mie lui. reproçhoit 
fa cruauté, qu'elle Tappeloit à fon fecours; & 

. rimpreffion quç lui fit cette voix fi chère, li 
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réveilla tout en larmes, & lui parut elré tiâ 
avis du ciel pour ne pas diffét^r à cherchée 
celle dont il avoit reconnfa Tinnocence* Il fait 
tin effort, 11 fe lève de fon lit; &, voyant que 
Taurore comment;^ à di(Cper les ténèbres* de la 
Duit, il eilàie de fe couvrir de fès armes, mais 
la douleur que lui caufe fa blelfure , ne lui per- 
met pas même de porter fon haubert» Cepen- 
dant, entraîné par Tamour & pair la terreur que 
le fonge a portée dans fon ame, rien ne peut 
Farréter s il s'envelpppe feulement d'un lon^ 
manteau fourré, ne prend que fon épée^ & def^ 
jcend par un e(calier dérobé pour aller ters les 
écuries : il efpère avoir la force dy felter lui-même 
lin cheval, & de for tir de Cologne avant qua 
perfonhe (bit réveillé dans le |>alais» Mais le froid 
du matin le faifit; TefFort qifîl fait en pouflant 
la porte pefantedeTécurie, fait rouvrir h ble(^ 
ftire: fon fadg coule. Se Tinftant diaprés ii 
tombe fans connoiflànce» Heurtufement la gou^ 
vernante ^'Euglantine traverfa, peu de raomenst 
après, cette même cour; elle alloit Cueillir dei 
herbes avant le lever du foleil, pour compofei^ 
de nouveaux appareils. Son étonneiiient fut 
extrême,, en voyant un homme étendu près dé 
iâ porte de Técurie, & le pavé rougi par du 
fang; elle jette de grands cris.* on accourt; ort 
telève celui qu'on croit être afrâffinéé La gou^ 
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^etftantô reconnoît Gérard , le fait porter dans 
fon ht g lui' rend l'afage de {e& fens^ &Jui fait 
ks plus tendres reproches fur fon imprudence^ 
& fur le^ deflein qu'il a de quitter la cour da 
Milon*' 

Gérard, pénétré de fon état préfent, & tou*. 
ché des foins de la gouvernante , lui dévoila 
le fond defoname, lui raconte toutes fesaven^'» 
tufes, la conjure de tâcher de hâter fk guéri* 
fon , & lui demande un fecret inviolable* 

La gouvernante connut bien, par ce récît^ 
qu'elle n'avoit d'autre reflburce que celle d'un 
pouvoir furnaturel» £lle fut d'ailleurs fort zifk 
' de fa voir qu'il étoit^ par fk Haiflance, digne d'épou*» 
fer Ëuglantine ; & craignanit qu'^noporté par una 
pafCon aufli vive^ il ne cherchât bientôt quelque 
nouveau moyen de s'^chappet , elle n'héfita plus 
à compofèr un philtre pareil au boire amoureu^^ 
que la blonde & charmante Yfeult & le brave 
^ beau Trîftan avoîent autrefois partagé* L'a* 
Venture de l'évalioti que Gérard avoit tentée g 
fut tenue fecrette; maïs, dès le même jour, likr 
gouvernantie empk>ya tous les fecrets de font 
art pour compofer fon philtre, qu'elle remit 
entre les mains d'JEuglantine^ en lui difant de 
rapporter elle-même au moment où l'appareil 
du fôîr feroît levé* 

On croira fans peine qu'Eyglantine fut exaâa 
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à fe rendre près de Gérard, à l'heure rtài-qUééi 
L'adroite gouvernante aflura le bleile que cd 
baume 9 'pris intérieurement <^ hâteroit ù, guéri- 
fon* Il n ofa le refufer, le vafe étant Wéfenté 
par la main d'Euglantine, & la voyant elle-même 
en (aire rdlaî^ Il but la liqueur dangereufe; & 
celle qui la hii préfentoit'ne put douter de ÙL 
puifTance, lorfque^ reprenant le vafe de fa main^ 
elle féntit qu'il baifoit tendrement la fienne^ 

La gouvernante, voulant achever de trompeif 
Gérard & ceux qui fe trouvoient alors dans fa 
chambre, dit qu'il falloit laifler repofe^ le blefle j. 
tira les rideaux, & fortit avec fy pupille, l'aban- 
donnant aux nouveaux fentiûiens qu'elle prévoyait 
devoir .s'emparer de fon atne* Hélas! elle ne 
réuflît que trop bien dans fes defleins: étourdi 
par la force de ce philtre , Gérard ferma bien- 
tôt le? yeux, s*endormit; tnzh ce ne fut plus 
fa fidelle mie* qu'il revit dans fes fonge^; l'image 
d'£uglantine fut ta feule qui iè pr éfeiita : jamais 
ion imagination n'avoit pu lui peindre Eurianl: 
avec plus de charmes; & lorfqu'il fe réveilla > 
induit par le nouveau feu quji brûloit dans ion 
iein 5 il prit pour uh véritable amour les defirs 
ardens qu'il fentoit naître. Il n'avoit jamais aimé 
que fa mie : fon peu d'expérience lui fit croire 
qu'il la retrouvoit dans Euglantine* La tendre 
Euriant fut oubliée } & nous nous garderc>nâ 

bien 
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bien de rapporter mille petits détails du bon-, 
heur imparfait qui foutint fori illufion. La gou-1 
vecnante d'Eùglantîne ne fut pas plus févère que 
la vieille ^Gondrée» Sa pupille étoit aflez heu- 
reufe pour avoir bu du même philtre; il lui 
faifoit oublier l'art qu'elle avoit employé pour, 
féduire Gérard: les defirs (ans cefle renaiflans 
de ce beau Chevalier égaloîent prefque les fiens; 
Éuglantine ne defiroit rien au delà du bonheuc 
' dont elle jouiflTôit, Peut-être arrive-t-il quelque- 
> fois que bien de nouvelles Euglantînes partagent, 
fans aucun preftige magique , une douce illufion 
avec elle. Mais abandonnons, pqur quelque tems, 
ces deux êtres , qui ne conhoiflènt plus que les 
plaifir^ de Tamour & qui ne jouîflent pas de ce 
fedtiment intérieur qui le rend maître de nos 
âmes, de ce fet^timent profond qui peut appré- 
cier les defirs comme un bienfait nouveau de ce 
dieu, maïs non comme le plus néceflàire. Occu-* 
pons-nous plutôt de la tendre & malheureufe 
Eùriant; elle feule en ce moment, doit intéreflèr: 
une amé. honnête & fenfible. 

Le Duc de Metz , lorfqu'il remît Eurîant entre 
les mains de fa fœyr, n*avoit pas prévu Tobf-^ 
tacle qu'il apportoït lui même à fes defirs. L'ai- 
mable Alfrède (c'étoit le nom de cette fceur), 
étpit une des princeffes les plus vertueufes de 
l'univers. Elevée ave« ]unde fescoufins, comme 
Tome IX. A a - 
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Euriant avec le fîen, elle avoît été prefque auflf 
fenfible qu'elle : mais n'ayant point eu pour gou- 
vernante une madame Gondrée, elle n*avoît 
connu que le bonheur d'aimer; & fon amant ayant 
perdu le jour dans un tournoi, la religion fetlj 
l'avoit empêchée de fe donner la mort : una 
douleur profonde l'avcit pénétrée; & fon ame^ . 
tendre & fînfîble , s'élevant à la fource des 
confolations intérieures, elle avoit fait le vœu 
de confacrer le refte de fa vie au cult^ des autels* 
Son frère, qui l'aimoît tendrement, l'avoit em-* 
péchée de prendre le voile, & la retenoit dans 
fon palais: mais, quelque mariage fortaWe qu*il 
eût pu lui propofer^ Alfrède était reftée iné- 
branlable dans la réfolution de paffer fa vie dads^ 
la retraite & dans h jprière. 
- Le duc de Metz , en remettant Euriant entr#. 
fds mains, ne lui cacha rien de fon aventure, 
ni dei propos étranges. que cette jeune perfonnè 
avoit tenus dans les premiers momens de fon 
enlèvement. Alfrède en eut horreur: mais ayant 
jeté les yeux fur Euriant, qui tenoît les Cens 
baiffés en fa préfence, elle la trouva fi jeune, 
fon. air lui parut fi doux & Ci modefte, qu'elle^ 
fe fentit émue par une tendre pitiés Elle chargea 
cfelle de ks femmes, en qui elle fe confioit le 
pflus, de veiller fur cette jeune fille, de Ia.loger 
uMfcbs d'elk) &. de lui rendre compte rdé fit- ~ 
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induite, & des pjopos qu'elle tîendroît lort^ 
qu'elle fe trouvetoit e:n liberté» — Ceft un ange, 
dit quelques jours après cette femme à la prin* 
«flfe; oui, madame, c'eft un ange que vom 
miytz confié. Depuis qu'elle eii près de moi^^ 
kt pauvre enfant pafle fa vie dans la prière & 
^ans les larmes. Non, je ne peux la croire erî- 
çfiinelle 5 je penfe bien plutôt que quelque grand 
malheur lui fait cacher fon état & fon nom. Je 
l'ai priée vainement de m'ouvrir fon coeur } peut- 
l+re, madame, réu£Gre2-vous mieux vous^mêmef 
4 pénétrer fejs ftcrèts: permettez que^ je voii^ 
l'amène. — Alfrède y-confentit; & icette fertmé 
a^Ila chercher jEurîant qui vint avec elle en 
tremblant. 

. En entrant dags la chambre d'Alfrèdfe, elfcd 
prouvèrent la princefle en prières. Eurîant fe 
çai t à genoujc derrière elle ; elle s'apperçut qu'Ai- 
frède pouflbîtrdes.foupirs douloureux, & qu'elle 
y^erfoit des pleurs en levant fes bras vers le ciel: 
^élas! fe ditrelle, elle eft donc malheureufe I. 
filais fes maux ne peuvent, naître ni de rin}uftîee; 
ni/de Tabandon d'uh époux adoré. -^ Cette idée 
fuqç fte fit, en ce moment, une iî forte imfreP- 
j5.0n fur «Ue, qu'elle perdit connoifiahce , & 
qu'elle tomba fur fes mains, en pouflanf un ctî 
qu'elle ne put étouffer. Alfrède fe releva, courut 
fltermême pour la {êco.urir; eUeaîdé la femori 

A a ij 
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4ui faVoit aliénée à la porter fur un lit iê 
r^epos; elles la délacèrent pour l'aider i refpw 
rers & découvrant fon beau (ein, Alfrède apper^ 
$ut la violette. EHe la conHdéroit encore, lori^ 
qu'Euriant, en reprenant fes efprits, fit un nou« 
veau cri, referma promptemçnt fon corfet & 
ÙL collerette, & fe mît à ver(er un torrent de 
larmes. — Que pouveï-vaus craindre de no» 
foins ftour vous, lui dit doucement Alfrèdef 
r- Ah! madame! madame! s'écria-t-él)e, par* 
donnez à mon premier mouvement. Hélas ] ce 
que vous venez de voir eft la caufe de mes- 
malheurjs. Se le fera bientôt de ma mort« Non, 
s'éci;ia-t*elle une féconde fois, en fe jetant à 
fcs pieds; non, je ne peux réfifter à Thôrreur tié 
paroître plus longtems crlmmellé aux yeux de 
la vertu même ! Hélas '! madame, vous Rougirez 
pi€fût-être de ma première ibiblefle; mais vous 
êtes trop bonne pour n'être pas touchée de mes 
malheurs. — A ces mots, elle alloit commencer 
le récit de fes aventures,. lorfqueAlfrède, cédant 
à la douce fympathie, Tembrallà, là fit afleo& 
auprès d'elle; & Tayant à la fin calmée. Eu- 
riant lui fit un récit, fidèle de ftsîiifortunes*^ 

Alfrède ne put l'écouter fans verfer bien des 
larmes; elle l'embrafla tendrement : HétasI n>â^ 
dame,^^lui dit-elle , quelque malheàreufe quevôtis-. 
fgyiçz d^ns ce moment^ refpéraacevous reftt| 
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la juftîce & la hénti du Cîd peuvent vous réunir 
avec votre epoiix;. & vous lui prouverez vôtre 
innocence; mais moi, malheuireufe, rien ne peut 
£iiir mes peines Se mes regre r; j'ai perdu celui 
qui m^attachoît à la vie: fuivez-moi, je- m'exi 
l^liquerai mieux.—- A eea mot*, elle la conduit 
dans ionorî^oire; eHe ouvre une petite armoirei 
«n tire uncL boîte d^ôE formée eh cœur: —-^ 
»VoiIâ>:lui dit^lk,. tout cequî me refte du plùft 
âimabte des Chevaliers^ Ce ccmr qui n'aima qud 
KK)i,.fiit percé,, d'ua coup de lancer & Je même 
coup a porté les regrets: & la mort dans 1^ 
inien. #^ Euciant baHà refpedueufemônt ce| 
»îftcs rcftcs:: — Ah! lui dit-elle, je ne fenrà 
quâ trop que rienr ne peut vous confolei^; mai^ 
£ la plus tendre amitié peut apporter quelque 
adouciflcmérit à vos. peiaes, c'eft fur ce gsigt 
facrequejc vous jure de vous être attachée juii 
l|u*au dermer foupir* Mon amant voit encore 1^ 
four-, mais c*eft pour me détefter: CieJ, pour* 
fuivît-eH^, comrment a-t41 pu foupçonuer ma 
foi? quelque forte*' que fuflênt les apparences^^ 
4evoit-il me condamner fans m*entendreî Non; 
madame , je n%;fpère plus rien: mon fort eft auffi 
cfud que le vMre; & mon feul efpoir, mon 
feul defir , c*eft de- pàfler les reftes d'une vî« 
Infortunée auprèr de vous, & de mêler tous leè 
jours mes larmes avec ks vôtres. , - 

Aa îij; 
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Alfrède& ia belle Eurîahtfe jurèrent :Qir>cê 
cceyr ramitié la plus fixletle. De ce moniexit» 
Alfrède ne voulut plui qu'Eurîant eût un autre 
appartémentquele (len. Elle partagèretit le même 
lit, les mêmes petits ouvrages, '& tous lèsfoibles 
moyens qu'elles imaginoiènt pour fe diftraîre 
4e la douleur profonde qqi les pénétroît. Alfrèdé 
aîmoît les oifeaux, & fouvênt fille s'amufoit à les 
ftpprivoîfér & les nourrir elle-même. Eùrîant s'en 
amufe bientôt comme eUe/ Une belle alouette 
huppée, qu'un oîfeleur venoît de prendrey'^lm 
parut plus digne de (es foins qiie tous fas aatres 
oifeaux; elle la portoît fôuvent (ûr fenièin^ 
& fe faîfôit manger en; fdn giron. Se pcomefiaint 
Ijn jour dans la campagne avec Alfrède ,i elles 
s'étpient aiEfes à Tombré, &:chacùne dîelles dîfe 
putoîtfur la beauté de Toifeau qu*elles avoient 
apporté. Alfrède faifoit admirer à fon aqiîe les 
couleurs changeantes diitoii de fa tourterelle j 
Euri^nt, voyant que Ja coplçur grifer-de fon 
Elouette:, ni même fa* belle fauppe, ne.pbuvôiwt 
égaler Tarc-en-ciel du cou de la tourterelle, tire 
^n badinant un faphîr qu'elle àvoit à jfon: doigta 
& lepaflèau cou de fon alouette pour ta paren 
Ce faphir étoît monté fuir Tanneau qu'elle àvoit 
reçu de Gérard le jouD'dq leurs fiançaîilèsi & 
leurs noms y étoient gravés. Tandis qute les 
deux jeunes amies dilputoienc encore fur la pfé^ 
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feenÇe que mérîtoîent leurs oîfeaux, Alfrède 
'foutenant que les parures qu'on tient de la na- 
ture font préférables à toutes celles qu'on eflàye 
de lui donner, une autre alouette planoît fur 
leur tête ; le mois de mai répandoii alors le vert 
brillant, les fleurs fur la nature, & les defirs 
dans tous les êtres fenfibles. Les yeux perçans 
de Talouette élevée dans les airs, apperçurent celle 
que la belle Eurîant tenoît dans fon giron: elle 
chanta, & ce chant étoît le cri de ramour; 
Talouettel d*Euriant rentendit : ingrate aux foins 
de fa jieunemaîtrefle, elle s'échappa de fes mains, 
s'éleva vers fa compagne; & toutes les deux 
battant des ailes de plàifir en fe rejoignant, fe 
perdirent enfemble xlans le vague des airs. On 
imagine fans -peine quelle dut être la douleur 
d*Euriant en perdant le feul gage qui* lui reftât 
de Tamour 4c Gérard. — • Ah ! s'écrîat elle dou- 
loureu(i*ment, cet anneau m'elt enlevé comme 
fon ccçur: quel pronoftic pour moi! — . Son 
vamîe fit de vains efforts pour la confolen Elle 
rentra confternée dans le palais, & paffa toute 
la nuit dans leslarmes% > . 

Le lendemain matin on vînt annoncer à la 
princefle Alfrède un des principaux Chevaliers 
du duc de Metz fon frère. Cq prince, après avoir 
remis Euriant entre les mains de fa fœur, avoit 
été forcé de partir pour^ller défendre {es fron- 

^ A a iv 
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tières contre les comtes d'ÀIface & de Bîtche 
qui s'ëtoient réunis pour le$ attaquer. Le duc 
de Metz, après quelques aâîons particulières, 

. avoît remporté fur eux une vîftoire decifive; il 
leur avoit enlevé plufieurs étendarts qu*iJ en- 
voyoit à fa fœur, en annonçant fon prochain 
retour r le duc avoît fait partir d'ab^ord un Che- 
valier nommé Melîatîr, avec Tordre fecret de 
^'informer quelle avoît été la conduite d*Euriant 
en fon abfencej Se de lui dire qu'il était tou-^ 
jours dans les mêmes dîfpofitions pour elle. Le 

. duc, qui croyait Melîatîr digne de fa confiance, 
n^avoit caché ni fon amour, ni ks foupçons à 
ce Chevalier; & Melîatîr avoît toujours pafle 
fa vie avec des femmes aflfez perverfes pour lui 
donner mauvaîfe opinion de ce fexe, & pour 
le croire capable de toutes les infamies dont 
Euriant s'étoit elle-même accufée. II fut très-fur- 
pris de voir cette jeune perfonne dans^une auflî 
grande faveur auprès de . la princefle , & d*ap- 
prendre même qu elle n'avoit plus d'autre lit que 
le fien; il fut frappé de fa beauté, des qu'elle 
parut à (es yeux dans cette fimple parure du 

, matin qui fied fi bien à la jeuneffe. Alfrède avoît 
fait entrer Meliatir dans fon appartement, peu 
de momens après être fortie de fon lit; & la 
belle Euriant n'avoît eu que le tems de s'enve- 
lopper d'une robe, & de relever à pioitîe fous 
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la coëffure les boucles de cheveux ^^i s^ea 
jétoient échappées. Elle parut charmante à ce 
préfomptueux Chevalier; mais nî la noblefle <lô 
la figure d^Eurîant, ni la fav,eur dont Alfrède 
rhonoroitj'ne détruîfirent dans fon ame vile & 
capable de tous les crimes Tidée de ceux qu'il 
croyojt qulEuriant avoit autrefois commis: h 
regardant comme une conquête facile , il chercha 
les moyens de la voir .en particulier. -— li^ 
.pis qui puifle m'en arriver, fe dit-il, c'eft-dc 
la trouver cruelle; fi U.d^c en eft un jour ini^ 
truît, il ne pourra trouver étrange, ^après tout 
ce qu'il m'en a dit lui-nKlne , que j'aie éprouvé 
fa vertu: je faurai' même .m'en faire un mérite 
auprès de ce prince, en Jui-difant que j'ai vou- 
lu favoîr par moi-même fi l'étrange aveu qu'elle 
a fait n'étoit qu'une feinte. — Plein de cette îdée^ 
il prit un moment où la jeune Euriant .avoit 
couru pour, ouvrir une fenêtre aflez éloignée, 
croyant avoir entendu le chant de Taloyette 
qu'elle avoit perdue la veille: il l'aborda d'un 
air refpedueux, & lui dit que le duc de Met/ 
Tavoit chargé de lui parler en particulier, pour 
une affaire importante qui regardoit la princeflç 
Alfrède, & c^ue le duc ayant appris la tendre 
amitié qui Tuniffoit avçc fa fœur, il la chpifif- 
foit pour la prévenir fur Iqs propofitions qu ij 
avoit à lui faire. Commeot l'innocence, héfes ! 



i 
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pcmr^ah-elle fe défendre du crime réÛéchit^^^m} 
JËiriaot prenoit un trop vif intérêt à la princefle^ 
pour héfîter d écouter Meliadr* £lie connoiflaît 
toui tes appartenions du palais: elle en choiiît 
ttn oà, (ans crainte , d'être interran)p;ue ^ élte 
pouvait écouter Mdiatîr^ & l'y coaduifit elle-- 
même» n douta moins alors des moeurs d'Euri m t 
par rattention qu'elle avoit de le conduire dans 
tat appartement écarté» A peine furent-ils entrés 
^&ms h chambre » que Meliatir en ferma la porte» 
embra(!à les genoux d'Euriant, & lui fit la plus 
t>ru(que de toutes les^ déclarations. Euriant e» 
fut indignée^ & voulut fortir de la çKanfïbre: 
Meliatir, aimant à croire queVce premier refus 
»*étoit qu'une feinte , s'empara cS^qs mains j il 
e(a plus encore, illa prit dans fes bras. L*au- 
«mir ne dit point par quel hafard Euriant, te 
Biamen.t d'après, n'eut plus d'autre moyen pour 
fe défendre des attentats de ce feélerït^ 4^^ ^^ 
lui donner un coup de ffied dans le vîfage, aflez 
TÎoîent pour lui brifer la moitié des dents, le 
■fîéfiguiîer, & le mettre tout en fang: il lui fut 
fecrFe alors de s*échapper des bras de Meliatir 
étourdi de la violence du coup, & de celle de 
idt douleur. 

Euriant retourna très-émue dans la. chambre 
^e h princeflfè ; mais trop vertueufe polir tirer 
Wmté d'un pareil triomphe, trop bonne pour 
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* fctufer uo lâche quîetle avoît pnnî; die gaok 
fe filence* PmirMeliatîr, àprèi avoir dTuyé foii 
fang, il fô retira, la. ragé dans le ccçur, par i» 
cfcalier rférobé ^ cherchant, à ckciier fa honte Se 
fon état, & alla iè renfermer > en méditant tQfrx 
les projets de la plus noire vengeance. :; ^ 
■ Le traître torinoilToit les appartemeris dti |Mi*- 
lais; il fe mûnîï d'un poignard, 6c ^ fur la fin ^ 
joiir 5 il fe cacjhe, pendant le 'fouper de îa pfin^ 
céflê, dans ^rin teneur de i|n appartemeoî^: fl 
attend qu'elle foltcouchée, à fon ordinaire, a^ec 
ÊurianfîHléiaf laîflfe tout le teths^^nîéceiÉiire pbur 
s*endormîr profondément. Sortant àlor^^ ^ â^ci: 
des fouliers de feutre, dd fa Retraite, il s'avance 
doucement prèsr du lit, il entr'cîirvrié^ les rîdeââîiS 
un foible^ ràyôh ; de la Ime luî^fkîr reconn4î»fe 
Alfrèdè^î iHa poignarde, éc le cbèp' lui pei-^^ Jfe 
fciœur fi rapidement, qtfèlto^î^^fe^àns jeietiile 
rboîndre* cri. Le fcélérat, avec là préfencr<}*6f- 
l^tit (}(i^'ûne amô atroce^ peut feule <:on(èrv^idaDK 
te criftîe, prend doucement k main d^'fiumtiti 
la pO'fe fur ler^feind-Alfrède, û setiêél^^ font 
éù pÈlkif foiî^^treîapperçu.î^ -^^ ^ trin^ j.-: < 
Ld duâ de Metz , pendant cette mênw^' ndîti, 
aVoît'prôfité de la clarté de la lune; if ^é«tft 
parti fu^ le féîr de N^ncyv d^ chevâùx^yfe 
relais V f^^rîs à Pont-à-Môufloif^^ l'àvôient c6tiAuh 
aux portes 4e Metz au leve^dufoleil; ptus il 
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s!était rapproché d'Euriant , plus la p^on qxA 
ranimoit pour elle s*étoit rallumée; il rcvcaott 
^riâorieuxi &, defirant revoir Euriant & faiceuf 
à leur réveil, il efpérok ley furprendrey recer 
voir lei» careflfes d'une fœur tendrement aimée» 
voir celle dont il confervoît Tidée la plus char-r 
•mante 9 annoncer lui-même & fa viâoire & I9 
|>aix à (es fujets; & quand il entra dans Metz^ 
il crut arriver au terme de la plUs douce & de 
h .plus paiGble félicité : un rêve fi âatteur alloit 
être fuivi du plusafFrcUx réveiK i . 
. Il entre dans la cité , les gardes le ïeconnoiCr 
fent, jettent de$ cris de joiej le peuple fe ré- 
veille » court: ^x portes » aux fenêtres^ recoiïT 
Aoît fon fouve/^in; & lui acclama^OBs lefuivent^ 
Je pi:écèdent même julqu'aux t>ortes du palais* 
X^es fi^mmes4'Al&ède courent à la porte de la 
jdmmbre de cette princefle pour M Jf éveiller ;& 
-Je premier fpeôacle qui s*ofFre à leurs yeux, c*ôftv 
tîn ruifleau de^^fan^ qui paroît avoir coulé jittf- 
qu'au^delà de cette porte, Elles l-ourvcent -avec 
^récipifa^bni Je duc dfe Metà:^ qyî le$ (bit de 
près entre avec elles.i Je premier objet qùi:s?offre 
,à:fa vue, c*eft Alfrède poignardée,: &. Eurent 
ii^qi sMveillei tenant encore fa main ^fanglan- 
dtée fur le fein c^ cette princeflTe. Pe^ cri? aÇj. 
ir^Wic /élèvent ! 4e t0^lçi parts'; £«rfi^nt ;:)ett# 
^ le. phi$ doule^e^x de tpus'î & a ^ ; p«^ 
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citant fur le vifage froid d^Àlfrède, elle s*cva- 

TtOUÎt. 

Toutes les apparences accufoient Eurîant de 
ce meurtre horrible : les faux aveux qu'elle âvoilt 
feits au duc dans la foret pour Téloigner d'elle, 
la font paroître à ce prince capable de ce noir 
forfait. Son amour s'éteint; il n'écoute que fa 
fureur: il fait arracher Euriant du corps ina- 
nimé qu'elle embraflè encore, & la fait enfer- 
mer dans une prifon obfcure. Bientôt toute la 
haute baronnie arrive, & ie raffemble près de- 
fon fouveraih ; ils le trouvent baigné de larmes» 
Ce prince "ieur montre le corps enfahglanté de 
là foeur, & raconte toutes les circonilance^ qui 
font croire Eurîant coupable de ce crime r uu 
cri général s'élève; Meliatîr, qui paroît dans 
ce moment, fe porte accufàteur contre.£ur]ant, 
l'accûfe de félonie au premier chef, & xiemande 
que, felon les lois, elfe foit condamnée à perdre 
la vie dans un bûcher d'épines. Un feul Che«- 
valier (c'étoît le grand référendaire) fufpend 
i^arrét^qui va la condamner: il fait feiitir aux 
. Chev^liers^XTemblés, qu'il eft peu vraîfembl^ble 
iju'une perfonne de cet âge ait pu fe porter i 
commettre un pafeil crime; qu^il Teft moins en^^ 
core qu'elle foit refîée tranquille auprès du corp$ 
d'Alfrède, après Ifavoir aflàffinée : il ramène le 
plus grand DomjDJte des ClievaUers.à ton opinions 



jfe - G E R A K D^ 

he duc €Û éperdu ; il écoute Mellatîr Se le' ré& 
reodaire, tour-à-tour, (ans fe décider; & ce der^ 
ioer prend ce moment pour lui rappeler qui^ 
le comte de Bar, Ton oncle ^ paâe pour être 
JTonLcIe de Ton tems & le plus jufte de tous 
les princes; il le conjure de le faire appeler pour 
«voir fbn avis, & dç fufpendre l'arrêt d'Eurianf: 
jttfqu'après (on arrivée & fa déçifîop. 
" Le duc de Metz , quoique fortement préve^ 
nu contre Euriant, craignît d*enfanglanter foa 
arrivée par un fupplice injùfte; &, dfe peur qu^uct 
jour il ne lui fût reproché, ce prince fuivit 
Favis de fon grand référendaire : il écrivit à foo 
îEtocIe» & fe contenta d'ordonner qu*Euriant fût 
igardée dans la prifon : un refte de pitié pour 
eïle lui fit même ordonner qu'elle ne manquât 
4Îe rien, & qu'une des femmes de fà fœur adoucît 
for (à préfcnce Thorreur d'une détention qui pou- 
Voit être injufte> quoique les apparences les plus 
fortes dépofaflènt contre elle* Celle des femmes 
ë^AIfrède à qui Euriant avoit été d^abord coa^ 
fiée, s'offrit d'elle-même pour aller lui, tenir 
compagnie; cette fille vertueufe, quelque afili*. 
gée qu'elle fut de la mort de fa maîtreflè, avoit 
une trop haute idée de la belle Euriant, pcnur, 
Is^ croire capable d'un crime aufii déteftablcu 
elle courut à Ja prifon; elle eut peine à calmier 
ibfi.dé(èf{Xoir;.ellfi la trouva daasr;ùnéçt:^ • 
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Gttux, (es cheveux épars^ fon feîn meurtri, de* 
mandant la mort, & cherchaat tous les moyeh» 
de fç la donnet-. 

Quelque fenfibles que nous foyîons aux nou-^ 
reaux malheurs d'Euriant, nous fommes obligés 
de retourner à Gérard qu'elle adoroit toujours^ 
quoiqu'il fût caufê de toutes les peines mortelles 
qui l*accab!oient, & quoique înVolontaîrement^ 
il fût alors bien coupable. Le boire amoureux 
avoit tellement troublé la raîfpn de rancîea 
comte de Nevars, qu^Eurîant étoit abfqlumCTt 
bannie de fon fouvenir. Euglantinc avoit Tart, 
de lui préparer fans cefle de nouvelles fêtes, de 
de les dîfpofer de façon à fe ménager (ur feur 
. fin quelque rencontre iT:iprévue avec celui qui 
ne connoiflbit plus d'autre bonheur que le plaifir» 
L'auteur prétend même que Flôrette eut Tadreflô 
de profiter quelquefois du trouble dans lequel 
le philtre captîvoit tous les fens de Gérard: 
mais nous avons trop bonne opinion des filles 
de dîx-fept ans, pour croire qu'elles prodiguent 
leurs faveurs, fans être sûres d'être véritable;* 
Jrtent aimées* ' 

Les amours d*Euglantine & de Gérard de^ 
tinrent fi publiques, que la gouvernante craignît^ 
que quelques vieilles fcrupuleufes, ou quelques 
barbons; bien triftcs & bien fâchés de n'être plus 
^(â^bles^ D'aiUâènt fair^ quelques rapports-au 
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duc Miion. EllcTéfoIut de les prévenir; &, 

s'ertfermant avec le duc dans fon cabinet ^ elle 

. lui révéla les fecrets que Gérard avoit eu rim- 
prudei\ce de lui confier; elle Tavertît même de 
la pa(Con. que fa ifiUe avoît pour |ui. — II a 
tout ce que vous pouvez lui defirer, dit-elle, 
^ du côté de la naiflance, du courage & de la 
renommée; profitez du trouble que j'ai (11 ré- 
pandre dans fon efprit. Qui pourrîez^vous choîfir 
parmi tous les Chevaliers, qui fût plus digne 
de devenir votre gendre? — Milon en convînt, 
& dès le même jour il fit appeler fa fille & 
Gérard en fa préfence; il leur propofk de le» 
TOiîr. Euglantine trouva fa réponfe dans fon 
cœur; Gérard la chercha dans les beaux yeux 
d'Ëuglantine ; & dans ce moment ils étoient fi 

. tendres, qu'ils donnèrent une nouvelle force au 
philtre, & que fa réponfe fut d'embraflèr les 
genoux de Milon, & d'^iccepter la main de ût 
fille & fes bienfaits. Le dud alors déclara pu- 
bliquement & la naiflance de Gérard, & le choix 
qu'il avoit fait de ce prince pour être fon fiic- 
ceffèur: toute la baronnie de Milon applaudît 
â Ton choix, & n'envifagea plus Gérard quç 

^ comme fon fouverain préfomptif. Quel évène-t» 
ment en effet pouvoit-on prévoir qui dût s'op. 
pofer à celui dont l'apparence étoit fi forte? 
Il étoit d*ufage ^ Cologne que toutes Jes^ 

demoîfelles 



îiemoîfeUes'de Kaut pàrage fiflent une retraité 
de quelques jours avant la célébratian de leUri 
hoces, dans une. abbaye de vierges cdnfact^ei 
au culte du Seigneur: la fille du fouveraîn u^ert 
étoit point exempte j & ^ quelque doutout-euîé. 
qu'il fût ppur Euglantine de fe féparer de dre^ 
tard pendant ce tenis, refpoir certain de Ce 
rattacher par des liens facfés, la fit entrer dès 
le jour fuivant dans cette retraite : iriais ci^aigriant 
(sp fàn abfence les effets du boire ànîoureuX^ 
prèfqu*aùtant qu^elle les avoit ainiés jufqu^alors^ 
elle eut grand foin d^exiger que Florette s'eii- 

- fermât avec elle jufqu'au nioment heureux oà 
cette irivale île feroît plus à craindre poui: elléî^ 

Ge^ huit jours parurent bien longs à Geral-d^ 
Il cherchoit à charmer fort ennui j & ne pouvâiiÉ 

; plus aller les matins à la toilette dé 1^. priri-» 
ceflè, il ttiontoit à cheval j prenoitfon epervîef 
fur fon poing; ét^ fuivi d*un jeùtie écuyer t^u'il, 
i^étoit attaché depuis quelque tems, il partoutdÎÉ 
la plaine, & s^aniufoit à prendre des alouettesl 
& des bec figues qu'il favoit qu'Euglantîne ^î-; 
moit^ & que le jeune écuyer portoît à la tour-* 
tîère du GouVenté Cinq jours étolent écouléâ 
déjà; Gérard, en montant à cheval le fixième^ 
Vjt avec urt plaifir bieri vif, en paflTarif Vîs-àrvi^ 
dfî la grande Bafilîque, qu^une multitude d^oU-» 
Vf i^rsy^etoit employée à.I'^cîirier j — Ç'eft.40«j^ 
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ihain, fe difoit-il» que la belle Eu|:ltot!f)è ie^ 
/etidue à ifla tendreflfe; c'ëft le jottr heuréinfr 
cfàjirès, qu'elle mé jurera de m'âîihé^ tôujbuft. . 
-^ Il achève dé tràverfér la ville: îl ttrtre dirOi" 
là plaine, îî jette à mont fon epervîer: rùàîi ce 
jour fa chafle fut trefi-malhéureiife ; îl /èmbloîti 
que tous les l'ougés-gôrges & hi bèc-figues dà 
pays fe fuflent retirés dans le fond dé là gràiide. 
forétj & Té^rvîe^ , fatigtié de battre fait tA 
vain, s'était venu tepôfer fur le poing dé forî 
maître. 

GéràM ^toît prêt à reprendre le àiéttiîH du 
ttelaîs, Î6rfqa*n entend unie alouette thâhtèr au 
déÔus de fa tcté, mais 'élevée prefqûé jiifqu^ 
dans la nue : lé comte fapperçoît à peine; cepen-- 
dstrit il ànînfia, 3 déchàpprorifne (on ôiftaii , le 
lancé après elle , & le voit s'élever rapidement. 
Oétard h*e(péroît plus qu'il pût atteiridref (il 
pràîé, & revoit déjà prefque perdqe de vue, 
lorfqu'il lé Vit fe rabattre dans unchainp éloigna 
afrec l'àJôuètte qu'il avait liée dahs Ces ferrts* 
Il Volé fi foti oifëau ^ui vendit de Ce itpaitré 
dé là cérVèllé dé la pàuvfé âloiùétté, & qui là 
lâi làîfll ^reildre ^é k ttiàift. GéWfd fuél^îéri^ 
fwrprîsj en voyant brilfet^ Ufifé pierre pticit^fé 
ehtte tel plumes du cou de tme alôUiltëi |î 
le fui encore bien davantage , lôrfqu'il tecùfihU$ 
qu4 cette pierre éVoit montée pdur himt uaè 



l 
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bigûe ^ & qu'il ne put plus douter que ce ne 
fût la même qu'il avpît mlfé lui-même au doigt 
d*£ufîani le jour de fes fiançailles. 

Il n'eft aucune ihagié, aucun philtre qui puillè 
réfifteif au pouvoir du véritable amour; il n'eft 
aucun, preftige aflex puîflant pour ne pas fe diC* 
(îper à la lueur de foa flambeau: le chariïie du 
philtre perd fa force. Gérard bai fe mille fois 
cet anneau, l'attache fur fon cœur, qui déjà n'eft 
plus occupé que de fa chère Euriant &: du bon- 
heur de la favoir innocente. — Mon enfant, 
dit-il au jeune écuyer, prends mon oifeau, retourna 
à Cologne, pi-éfente cet épervîer & cette alouette" 
à la belle Euglantine; dis lui que c'èft à ces 
deux bifeaux que je dois le retour de ma raifon; 
que ma lance & mon épée feront toujours à fon 
fervîce, *nais que je doi^ mon cœur & ma main 
à cène à qui j'ai donné lïia foi. Pars, & garde>toî 
bien de me fuivre. — A ces mots Gérard s'é- 
loigne, gagne la foret; & le jeune écuyer, tout 
en larmes, retourne à Cologne, & porte la 
douleur la plus vive dans le cœur de Milon, 
en lui racontant ce qui vient d'arriver à Gérard, 
& lui répétant ce que le Chevalier l'a chargé dei 
dire à fa fille. 

Lé premier mouvement de Milon fut d'étrd 
forîeux de l'infidélité de Gérard ; mais fe rap- 
l^elant tout ce queHU* gouvernante avoit rapporta 

Bbij 
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4e réducatîon^ des amours, des fiançailles it 
des malheurs de ce Chevalier, il convint' en 
luî-mcme que, loin d*étre coupable, il n*avoît 
f^it qu'obéir aux lois de la religion & de la 
Chevalerie, en retournant à la recherche d'£u* 
riant, puifqu'il avoit des preuves de fon inno- 
cence. 

On croira faîis peine que le défefpoîr d'Eu- 
glantîne & de Florette fut extrême en apprenant 
le départ de Gérard : mais elles étoient bien 
jolies^ bien promptes à s'enflammer. Efpérons 
avec Tauteur, qu'elles trouvèrent bientôt des con- 
jfolateurs ; & ne nous occupons plus que du 
fidèle & malheureux Gérard. 

Ce prince, abfolument revenu de l'égaremert 
dans lequel le philtre l'avoit jeté^ ne penfoit 
qu'à réparer le tems qu'il avoit perdu dans la 
cour de Milon, Il traverfa la forêt: &, fuwant 
le cours de la Sarre, il pénétra dans la Lor- 
raine Allemande, Nous ne raconterons point 
toutes les aventures qu'il eut dans les pays mon- 
tagneux & fauvages qu'il traverfa. Jl redrefla 
âes torts ; il détruidt des brigands dans leurs 
retraites \ il abolit plufieurs maies coutumes .éta- 
blies dans quelques châteaux; il punit des Che- 
valiers. (M/rmgrrgriJc & félons pour les belles 1 il 
fe couvrit de gloire : il fit plus, le tendre fouvenîr 
d*£uriant le rendit infenfible à la reconnoiflanc^ 
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ide plufîeurs jeunes Lorraines qu*îl avoTt lauvées 
d'un péril qu'elles vouloient bien courîr aveà 
lui; & nous avouons même, en Tadmirant, que 
nous fommes très étonnés qull air pu leur ré- 
iîfter. Jeunes beautés > qm méritez des amans 
fidèles, gardez* vous de- les la ifler voyager en 
Lorraine, dans Tes Vofges, & princrparement fur 
las'bords de la- Meurte & du Madon. Nous ne 
pourrions m^me croire que Gérard n'eût pas é.té 
féduit, fânis l'anneau d*Èuriant qu'il pcrrtoit fui: 
fon cœur, & quit baifoit à tout moment. 

Sa dernière aventure Tavoit conduit à Saînt- 
Avold ; iî étoit defcendu dans une riche, abbaye 
de cette ville. L'àbbé de ee monaftère etoît 
homme de naîffance; deux de (es frères étoient 
Chevaliers : il recevoit magnifiquement tous- 
ceux que k hafard condtrrfoit à fon abbaye; &, 
quoiqu'il ne connût encore que (bus le nom de 
Chevalier à Tépervier Gérard, qui, par recon- 
noiflance, en avoit fait -peindre un- fur fon bou- 
clier,, la: renommée T'avoit inflruft des- grandes 
adions que ce Ghevaïîer venoit de faire ; & 
l'abbé s'empreflFd de lui rendre Tes pFus grandi 
honneurs. — Je vous prefRîroîs, dit-ifc à Gé- 
rard en foupantavec lui, de m'accorder quelques 
youry , fi je n*étois oblige de partir demain ma- 
tin pour Metz : notre fouveram a mandé tout 
les baroos> les abbés & le^ maires de ks étàa 

Bbiiî 
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pour y former fon parlement» auquel le comff 
de fiar. Ton oncle » doit préHder; ce iduc fe 
trouvant intérefTé perfonnellement dans la grande 
affaire qu*on y doit juger , & n'ayant pas 
voulu porter aucun arrêt fans Tavls du (es pre^ 
jniers fujets. 

L^abbé pourfuîvît , & lui raconta tout ce qui 
s^étoit dit fur le meurtre horrible de la pi;inceflê 
Alfrède, & Tapparence qui dépofoit contre celle 
<iu*elle avoît admife dans fon Ht. Il rendit à Gé- 
rard un compte fidèle de tout ce qui s'étoit 
pafle Ior(que le duc de Metz avoit trouvé cette 
jeune fille dans la forêt de Melun. L'un des frères 
de Tabbé, qui fuivoît alors le duc, avoît êtç 
témoin de cette aventure; il avôit entendu tous 
les propos qu'elle avoît tenus au duc pour le 
faire renoncer à l'amener avec lui. — Mais, 
ajouta- t-il, notre duc la trouvoît G jeune & fi 
belle , qu'il ne put croire tout le mal qu'elle 
difoît d'elle-même; il l'amena dans fa cité de 
Metz & la remit entre les mains de fa (œu|r 
Alfrède, tandis qu'il alloit défendre ia bonne ville 
cje Dieu2e> contre les comtes d'AIface & de' 
Bîtche, qui vouloient s'emparer de fes riches 
falîneSé 

L'abbé pourfuîvoît ainfî fon récit, lorfqu'îl 
s'apperçut que le Chevalier à l'épervîer fondoit 
en larmes 9 levoit les bras au del> & paroiflait 



.iv^ k plp? yblç^ep ^mtm^ Gj^md ne r<?* 
pondit point à (es queftions en préfence 4^ 
qu^qijes refigie^uiç qpi fouppier^f ayçç .^ùx ; maïs 
pren^t kk^^$ d^V^hé dVnenfaimtreçrrblant^, 
il l'entraîna ^ans fon cabipçt, w, voyant H*^ 
oratpîrf,îne fitafTeoîr, & remit ^ (^s genoQï. 

.>r^/^hl m0n pèçe, IjUl4î^iI, daî^pe^ mV^^oiJilçr 
jk me feçpurirî m^îs.ce n'ei^ cp^e fpiis Iç fcie^u 
4ç. Ifi çpqifçiÏÏpn gup je peu? yo^s .ouvrir ^qa 
iweur. ^r-T Le bon Sf y^ttuç^^^ ^é rem^rjjiÇa 
jtendremçutj. -^ ÇpnroleZryou^ , mon &h ; ^ pyi|è 
rÊtre f^ipr^me, qui vaus ;àmèn^ ^^ tfih^n^l^^ 
fks mKéTiCQf^^jf m'éclairer dan^ les confçU^ q^e 
jç pourra^ vou$ donner ! 

Gerar4 lui d^yq^Ifi fqn api^ toute enjtîère { ^ 
l'abbé , touçlié des diQ}0(]ti9!i'| dans lefquçFlei il 

. irouyoït çettjB ame fi pleine de ç^4?^^9 n^hf ilta 
point ^ rip?n4re fur l^l ces ^racjes Ju ciel 4Qpt 
jl étoît dépofitaire ^ j8t I^î confeîll? dç Ip, fiiîyf e 
& A^etz, s^iTç? bien 4?grUifé pour iqif'p;i^ pp ppt 
pas le reconnciritre* Gérard fuivît fyn oonfe^l; 
^l ççjtirs <J9^ Alpt? avec lui i^ns ?uçMjTe arw* 
j5c np çiQ^ferva nijle marque ej^t^Tip]ir^ 4e ^fa 
Chey^çrîç que (es éperons d'or, qii1| eut fcjm 
même dç noircir ^vec une cir^ gv'pn pqw^t 
facilement enlever, U cacha de plp^ faws fpi» 
po^rpo^uoe çj^aîae4'of j»dnp|iie de pie^xie^^^ 

Bbiv 
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quç fon pèraavQÎt attachée à fon cou eh Tarmant 
Chevalier, 

Le lendemain, le (on des cloches, le bfuît 
^c-atint dés clairons & des trompettes annonça 

" l'heure à laqùellç le parlement devoit s*aflèm* 
bler. Dès que cçux qui le compofoîenr furent 
dans leurs places, le grand chambellan parut 
au nom du duc, & dit , de fa part, qu*il detnàtt- 
doit juftîcc ^u meurtre de fa fœur. Le comte 
de Bar ordonna de faire comparoîtrô celle quQ 
Jes apparences accufoient. Quatre huîffiers, ar-* 

^ mé^ de leurs mafles, allèrent eh^rcherEuriant, 
Elle arriva, couverte d*qn long voile, les yeu^ç 
baiffés & pleins de larmes, mais on pouvoir 
yçmar<juer , dans fon maiqtîoin ^ 1^ noble aflu-t 

' XV^ct que donnent innocence & la vrai^ vertti, 
'Après qu*un des premiers légiftes eut fait Pex-» 
pofîtion At% faits, le comte de Bar dernandsi 
P^vis des Chevaliers ^ comme à ceux qui ténoîent 
le. prftmier rang dans; ç^tte aflQmbiée% Le vieux 

I fèîgnf uf de Nancy , le plus ancien de tous , dît 
que toutes les apparence^ fè réunîflfbîent contre 
r^ççufée^ m^îs cju*étant parent de MeHatîr, qui 
J^volt dénoncée, îl fe récufôlt dç ttiîméme,^ 

"^ ^ yeniettoit la caufè \ la pmdenc^ du parlement^ 
\^ fèîçneur d'Aprémont qui le fûivoît, fe lev^ 
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apparences, il regatdoît comme împoflîble ^« 
Ji douce & Jî gente créature fe fàt portée à pareil 
exàès. — f Quel avantage, s*écrîa-t-îl, pouvôît- 
elle tirer de ce meurtre horrible ! fon intérêt 
perfonnel n'étoit-il pas cf^ conferver les jours 
& ramitié d'Alfiwde? Comment n*eût-.el!e pas 
dérobé fa tête à la punition certaine de ce 
iheurtre^ fi fa main ravoit commis? Vous fcri- 
tiriez-vous capable de ce fangfroid, ou plutôt 
de cet excès d'imprudence, ajouta t il , en apof- 
trophant Melïâtir ? — Le traître rougit, 8c 
prouva bien que le crime rend toujours timide, 
hors dans, le moment ou la fcélératefle dé Pamc 
aveugle jufqu'au point de le commettre. Meliatîr 
répondit feulement, & même en balbutiant; quil 
s'en remettoit à la pluralité des voix. Le fet- 
gneur d*Apremont reprit avec force: — Rien 
ne peut fournir des preuves convaincantes ; les 
apparences qui chargent Paccufée font combat- 
tues par des apparences contraires. Dieu feul 
connoît la vérité d'un fait qu'il n'eft pas dans 
Ja puifTanee des hommes de vérifier, Ceft à fon 
jugemeiit feul, Meliatîr, c'eft à ce que la juftice 
éternelle décidera, que nous devons nous ea 
rapporter, fMefTeîgneuri , dît-îl , en s'adreflànt 
au parlement , mon avis eft que les apparences 
les plus fortes font en faveur de Taccufée , & 
iqu çUç doit çtro^ rçlçvéQ de cette accuiàtion. 



I mQtm qwe Meli^iir, ?ux rifqucâ 4ç fptt hf^t" 
pwt !k de Ùl vi^f t^ veuilljç h {g^teniv psr 
U$ 3rmss^ & que Tacçuie^ De pui0ê^ dw$ le 
couri die iîx fçmaînjes^ trouver up çha|npipi> pour 
h dé&odre* — Toi^t^ p^rtçmen; pppl^iidît a|i 
lugement que Iç ^igoeur d'Apr^mpnt yçnoît 4^ 
portçr* I^es feîgnçurâ de I^nQuçoiirt^ d*H?«w* 
court, dû Cbâtelei & de JUgnevili^^ inferp^ 
lèrent Meliatlr, en lui difant qu'il fal|o>t ^ 
iwceoir Ton açcuf^tiap» ou f^ dcfifte^-f Jj^ %K^p 
9eoiéritoit pas de &nçîr Iç remords» qui Tei^t 
fimmU à renoncer à cettç nplrç çalgimiil^^U QP 
]>en(^; qu'à Tabandon général où deroit ét|^ 
une &tle inconnue* Son orgueil naturel fui fit 
croire qu'aucun Chevalier n*oferoit prendre Içs 
..armes pour la défendre* Il $'avanç2i: daqs le mi- 
lieu de rafleiiablée, en regardant d*un air furieyx 
If s Ciievatiers qi^î venoîent de parlef* — Ouï, 
^ditily je pprfiflB dans mon açç^fation ; fie |e 
défie, tel quil puîlTe être, celui qui vonidra 
prendre la défenf^ de çettç meurtrière* — A 
ces mots, il alla déppCçr fon ganp for le bi^ 
reaa qti'on avoit placé vis-à*yis dt| ÇQW^ 4^ 
Bar. 

Quelques mopieqs 4^ fîlencç foccédi^rept aji 
défi que Mçliatir venoi; de ^ki^} ^^I Chevalier 
des Troïs-Evêcbés ni d^ dew Lorrame^ w (c 
préfimu pour T^cç^pter; nn^ocençe d'Euri^t 



ne leur paroîflbit pas encore aflèz prouvé^; Tpiifh 
à coup un iqconnu fend la preflfe, s'avance aa 
milieu de Taffemblee, montre fo éperons d'^r, 
relève les pans de fon manteau, détache la 
chaîne de pierreries qu'il porte à fon cou» lia 
porte fur le bureau près du gant d^ MêUatir : 
— Traître , lui dit-il , c*eft mol que le ciel epr 
voie pour te punir; je fuis Chevalier ; Tabbçd^ 
Saint- Avold répondra de moi. — A l'Inftdnt» 
Tabbe de Saint- Avold (e lève, porte la m^in fur Ql 
poitrine, & jure qu'il connoît rinconny pQîir 
être Chevalier, & pour être digne de Ifvpr le 
gage de Meliatir, & de lui faire recevoir \fi 
fien. 

Le comte de Bar & ]es felgneurs qui fe font 
livés avec celui d'Apremont, décident tous qij» 
Meliatir doit foutenîr fon dire, qu'il y a jufts 
•caufe de combats & déclarent aux deux tenans 
qu'ils aient à fe tenir prêts pour le lendemain 
matin. Sur te champ , on ramèqe la prifonnière, 
qui peut à peine jeter un coup d'oeil fur ùm 
défenfeur, lequel lui tournoit alors le dos,€|i 
parlant au comte d'Apremoht. — Seigneur, 
lui difoit Gérard, ce n'efl pas fans raifon qixp 
la renonunée publie vos vertu? Se votre haute 
prud'hommie; j'attefte le ciel que l'accufée e(l 
innocente: j'expoferois mille fois ma vie pour 
le fout^r} içais le haCurd m*a conduit dans oe 
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lieu: je n*ai point d'armes > achevez d'être mmi 
'bienfaiteur en m*en procurant; j'efpère les porter 
en votre préfence avec honneur. 

Jamais Gérard n'avoit été plus beau; jamais 
fon air & fes regards n*avoient porté l'empreinte 
de plus de nobleûe & d'audace. Il venoit de 
-revoir celle qu'il adproit ; il étoit prêt à conw 
battre pour elle: l'efpérance & l'amour brilloient 
dans (es yeux. Le feigneur d'Apremont en fut 
également furpris & touché; il le prit 'par la 
main: — Je vais vous conduire au duc, lui 
dit il : quel que foit le motif qui vous ait fait 
entreprendre la défenfe de l'accufée, il ne peut 
être que celui d^un homme noble & courageux j 
"& ce prince, dont Tame eft élevée, ne peut 
que l'approuver. Ne^oyez point en peine pour 
des armes. Damp abbé, dit-il à celui de Saint- 
Avold, confiez-moi le foin de ce Chevalier juf^ 
qu'après l'ilTue du combat: un fecret preflenti- 
ment me dit qu*il en fortira couvert de gloire» 
• — L'abbé, qui ne pouvoit favoir le comte de 
Nevers en de meilleures mains, fe contenta de 
lui répondre qu'il efpéroit>que le ciel favoriferoît 
un aùflî loyal Chevalier. 

Le dijc de Metz reçut Gérard avec un aFr 
d'intérêt & de bonté. L'air noble & h beauté 
de Gérard firent fur lui la même impreflfîon que 
iur le comte d'Apremont. — Chevalier» hii 
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ait^îl, je demande au cîel de venger la mort di 
ma fœur; & je defire vivement qu*il vous aide 
éprouver que vous défendez Tinnocence* Je croîs 
lire dans vos yeux que vous cachez un Che-i 
valîer d'illuftre naiflànce fous ces habits fimples: 
maïs je diffère à fatîsfaire ma curiofité jufqu'au 
moment où je vous verrai revenir vîdorîeux. 

Le comte d'Apremont donduifit Gérard à. fon 
' hôtel , lui donna le choix de Tes plus belles armet 
& du meilleur cheval de fon écurie, & prit le& 
mefures néceflaîres pour qu'il parût le lendemaî» 
avec éclat dans la lice que le comte de Bar fai- 
foit préparer. 

Uappareîl du combat entre Gérard & Melîa- 
tîr avoit un air fi funèbre,, qu'on ne pouvoit 
le regarder qu'avec horreur. A l'une des extré- 
aiîtés de la lice, on voyoit un poteau de ier 
entouré d'un bûcher d'épines: il étoît deftiqé 
pour Euriant, fi fon thampiqn étoit vaincu, A 
l'autre extrémité, des bourreaux élevoient une 
potence, & préparoient la claie fur laquelle celui 
des deux qui fuccômberoit devoit être traîne. 
Les jugés dix camp, en longs manteaux de deuil^ 
occupoient un échafaud. Le grand-pénitencier^ 
placé vis à- vis d'eux, tenoit deux livres; Tuti 
étoît celui de l'évangile, fur lequel les cHam- 
pîons-dpvoient jurer ; l'autre contenoit les ana^^ 
thèmes &:Ie$ imprécations qiue le miniUre dçyoit 
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^ouonoer contre celui dont Tame fèrelt af&t 
penrerfe pour faire un hux fermetfit. 

Ni les trompettes ni les inftrumens guerriers 
s'annoncèrent ce combat au peuple^ La cloche* 
d'un béfroi» deftinée à marquer Thettré des fup^ 
plices , avertit une troupe dé périitens^ couverts 
d*un long (ac^ d'aller chercher Euriant en ût 
prifon; ils la conduiiîrent, enveldppée de crêpes 
Aêlés d'étéupes, aux pieds de Téeha&ud dii 
l^nd-pénitencjér. L^ deux Chevaliers , la- 
tifière baifl^é^ y furent conduits également par 
leurs parrains. Euriant, interrogée la première^ 
jura qu'elle n'étolt point coupable > & verfa des 
torrens de larmes àti nom de fa cfalère Alfrède. 
Melîatir, pâlîflànt fous (on cafque, & pénétré 
d'une terreât (ecrette, perfffta dans fon accufa*^ 
fion, en portant une main tremblante fur le 
Kvrc (acre, te prêtre, fe tournant vers Eurîànt^ 
i» Acceptez-voui 5 dit il, ce Chevalier poûtr 
* Votre défenféur? ^ Elle teva fes yeux fuiJ 
Gérard; & le reconnoiOfànt alors, quoique foiy 
cafqù^ fût fermé : -^ Ah ! t>teu ! s'écria-telfe. > ^ 
•ui, oui , je Taccepte. — A ces mots, elle tombé 
tf vanoute. Le parrain de Gérard l'arrête, le voyant 
prêt à (è précipiter de fon cheval pour la (e^ 
courir. On emporte Euriant à la place (Ju'élhr-x 
doit occuper. Gérard prête fon ferment, dbzitta 
h vi£èf6^ de fou eafque pourleprononoei;^^ 
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liàuté Vôk. L& prêtre Se les deux pari*alte ctol^t 
voit briller utî feiï célefté dans (es yeux; Afe-^' 
Iiàtir en ffémit: tôtis deux font alors (épdirét^ 
& conduite ziiTt deux extrémités de la lice. 

Îj^s jugés du czmp ayant levé leurs btLtoùÈ 
blancs, tn criant; Laîffe^ aller,... les deux 
Chevaliers baîftèrent leurs lances, & s*clan- 
cèreipt avec impétuofité Tun contre Vautre. Se^ 
renqôfttrant alu ihilîeu de la carrière, leurs lancé* 
volèrent en éclats: la force de ce choc & cfelul 
dés dent boucfiers fut fi violente, que lei deluc 
chevaux lïiîrént leur croupe en terre, te tom- 
bèrent avec leurs maîtres, qui refièrent quelqua^ 
infiani; étolif dis fut Tarène; fe relevant esdSn^ 
& tîratit leurs épées, ils vînreat Tuft ùàtittt 
Tautre, d'une démarche d*abord chancebtnfte: 
rtaîs bténtot, ayant achevé de reprendre îéurt 
efjirits, leuts coups terribles firent fréiaîr 1er 
ipeâateurs. On vit couler le fang jufqû*à Iturd 
éperons , de leurs armes entr*ouvertes ; de té 
Combat fe foutint prés d*une heure avec âflèi 
<Péga!ité. Qerard, ayant alors jeté (es regard^ 
ft^t fa chère Euriant, la vit couverte de larmes» 
a les bras élevés veri le ciel. Gérard Pirèplottr 
à* fori tour. ^^Graricj Dieu | dît-il , foutiens moir 
bras, & défends l'innocence l -^ A ces mots, H 
précipite fcs coups fut* fon ennemi, l'étonritf,- 
Je Ùit tfx^kti to p9uriui<, le^fraj^pè fini idJkt 



il le poude enfin , près cl« fa chère £uFiaflt| 8èr 
d*un coup terrible qui le blelTe à mort, il le 
renverfe à Tes pieds* Gérard le défarme^ arraclid 
foD cafque, le porte aux pi«ds d'Éuriant,, & 
retourne fur Meliatir pour lui faire avouer fou 
crime. — *- Je meurs, dit il} je reçois une jufte 
punition de mes forfaits : appelle les juges du 
camp. — Ils accourent î Meliatir avoue la tra- 
hifon horrible qu'il a commife, & Tinflant d'à-, 
près, il expire. 

. Il n'étoit point en ufage que le^i combats 
livrés pour crimes de félonie , & qui fe décï- 
doient par celui que l'on nommoit alors le Ju;^ 
gement de Dieu , fuflent honorés 6&% regards du 
(ouverain. Il fe tenoit ordinairement dans quelque 
ixiaifon voifine, avec (ts hauts barons, jufqu^à ce 
4)ue les juges du camp vinflettt lui rendre Compte ' 
de l'événement. Un des juges courut auflitôt 
avertir le duc de la mort & de Taveu du cou- 
pable Meliatir. Ce prince accourt avec les cipmtes^ 
de Bar & d*Apremont; ils voient avec horreur • 
le corps du fcélérat étendu fur la pouffière i 
maïs leur furprife eft extrême, en trouvant 1er 
chevalier vainqueur &Taccufée à geiïoùx, à 
quatre pas l'un de Tautre, fe tendant les bras^ 
& fe criant mutuellement merci, Eurîant^ igno- 
rant encore que Gérard connut fon innocence^ 
^^& trouvant coupable die fes malheu|S^ in|p|p^/ 
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l*6ît Ta pîtîe. Gérard, qui Tavoit abandonnée 
kianç Ja forêt» & qui ne pouvolt fe confolec 
4*aVQir fotipçonné fa; foi , lui detoandôlt- par- 
don à grands cris. Les feigneurs Lorrains & le 
duc les entourent; quelques-uns des barons^ qui 
fe font trouvés à la cour pléhière de Louis , ^ 
préfens au pari deLiziard, les reconnoiiTenr & 
les nomment. Un fentiment également tendre 8c 
généreux pénètre le. duc de Metz ; il court à 
ces tendres amans, les relève & les réunit dans 
fes bras. Gérard fe jette une féconde fois aux 
pieds d*Euriant : — Je connois ton innocence, 
s'écrie t-il: je fuis le feul criminel: pardonne*-^ 
;noî, chère Euiiant, ou je yais expirer à tes 
yeux, — Ahl Gérard, Gérard, tout eft oublié, 
puifque tu me trouves digne de toi. — A ces 
mots, elle paffe ks bras à fon cou, cpnfond 
£ts larmes avec les Hennés y & tous les fpeâa- 
teurs attendris ne peuvent refufer les leur^ à 
cette réunion fi touchante. 

Tandis que le- duc aide Gérard à reconduire 
Eutiant triomphante dans fon palais, les juges 
du camp donnent au peuple le fpedacle hideux 
du xorps fanglant de Melîatir, traîné fur un© 
claie autour de la lice, & pendu enfuite pai: 
les pieds. 

Leduc de Metz, trop noble & trop géné-< 
re»x pour rien déguifer à Gérard, lui fit part 
Tome IX. C G 
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de la rencontre qu'il avolt faîte d*Eurîant cfanl 
la foret; de Tamour qu*il avoit fenti^naître pour 
elle ; des offres que cet amour Tavoit forcé de 
lui faire; & du moyen étrange, mais adroit, 
doat elle s*étoit fervie pour arrêter fes trans- 
ports, &: pour porter (es barons à s*oppofer à 
fes premiers nriouvemens. II finit par Jeur offrir 
iès troupes, (es tréfors, & jufqu'au (èrvice de 
fa pcrfonne , pour rentrer dans le comté de Ner 
vers, & pour obtenir juftice de la lâche trahi'- 
.foo de Liziard. Le comte de Bar fit les mêmes 
^offres à Gérard, & les feigtieurs Lorrains offrirent 
4le lever leurs bannières pour une guerre auffi 
^ufte. -^-p Belle, dit alors Gérard à (a mie, 
/y^ voye:^ comme vertu refait guerdon denobteffe ^ 
& Comme nobhjfe engenâre toujaurs vêrtu^ Ouip 
jfihiûr fite^ dit- il au duc de Metz, h'i^ Ç/^^J^l 
^ue vous m^ayfi:^ rendu ma miey point nejl Ji^e 
^u^^xpofie^ V0f k&mmes pour mai .♦ plaife à Dieà 
& au bon roy Louis ^ juflia me fera donnéei Je 
rauray ma comte de Nevérs ; & c^eji de mon 
éCorp$ à celai du traître Lh^iard fueji la pl^^ 
deray. 

Une fête magnifique (iiivît le triomphe de 
Gérard. Le duc 1^ fit revêtir des habits les plus^ 
fuperbes, & des marques de fon ancienne dîgm- 
-té. Pour Euriant; quVUe que fût la joie qu^elle 
sut d'avoir retrouvé X^eirard^ elle ne voulut^ 
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♦ouvrît que d'habits de deuil; & ce ne fut pa« 
fans verfer bien de nouvelles larmes qu'elle s'aillt 
i la table du duc ^ dans la place qu'elle avoit 
YU fouvent occupée par Alfrède. 
> Sur la fin du feftîn, on annonça Técuyer du 
comte d'Aloft au dufi^eMetz. Ce jeune écuyer, 
d'u^e naifTailfie illuftre, reçut le meilleur accueil; 
il revenoit de la cour de Louis le Gros qu'il 
avoit laifle, depuis quelques* jours , avec toutç 
Ûl maifon à Montargis. — Sire, dit il, le comte 
4*Aloft, votre coufîn , m'envoie pour vous ap- 
prendre que le comte de Montfort, votre proche 
parent, vient d'avoir une difpute très- violente 
avec Liziard, comte de Foreft & de Ne vers, 
auquel il a fait les reproches les plus vifs fut! 
les lâches moyens dont il s'eft fetvi pour en- 
lever le comté de Nevers au jeune Gérard, qui 
n'a pas fentî les conféquences d'un pari follement 
Jjafardé, & qui non -feulement a mis au jeu foti 
héritage, mais auflî la réputation de la belle 
Euriant de Dammartin fa nièce. Ils en feroîenC 
venus aux mains, fi le roi n'eût interpofé font 
autorité. Tout ce que je peux permettre, leuC 
a.t-îl dit, c'eft un tournoi dans lequel vous 
paroîtréz tous deux avectçeux de vos proches 
qui voudront vous féconder. Ces fortes de com-^ 
bats exercent la n'obleflè Françoife, fans la 
4t|icuire« J'y fer aiptéfent ^ 8c la reine Adélsâd^ 

C c ii 
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couronnera de fa main le vainqueur. Les comteA 
de Forefl & de Montfort fe font fournis à cette 
décifion; & le comte d'Alofl, mon maître, qui 
fe prépare pour paroître à ce tournoi, m'envoie 
pour vous prier, feigncur, de vous joindre à lui 
pour* foutenîr le comte def Montfort. > 

Le duc de Metz, enclianté de cette occafîon 
de fervir Gérard , ^ de le mettre à portée de 
punir le comte de Foreft, aflura le jeune écuyer 
qu'il feroit prêt avant le tems marqué pour le 
tournoi, & qu'il y marcheroit, lui centième, 
avec les Chevaliers Lorrains & des Trois-Evê- 
chés. Il fit appeler le comte de Raijecourt, fon 
graftd fénéchal, lui commanda de faire préparer 
cent armures blanches, cent hamois pareils. Se 
de faire exercer cent chevaux blancs pour mon*- 
ter la troupe, dans laquelle il vouloit être con- 
fondu le jour du tournoi, de façon qu^aucun de^ 
ceux qui la compoferoîent ne pût être reconnu» 
Ses ordres furent exécutés avec tant de promp* 
titude, que, huit jours après, les cent Cheva* 
tiers, parmi lefquels le duc de Metz & Gérard 
rftoîent compris, fe trouvèrent prêts pour marcher 
U prendre le che'mîn de Mcntargîs* , 
, Gérard paffa la plus grande partie de ces 
huit jours aux genoux de fa chère Eurîant; il 
©e pouvoit fe confoler de l'imprudence de l'a- 
j(oir foupçonnée;, & des périls qu'elle avoit 
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rourus. -— Je te pardonne, mon cher Gérard, 
dirpitelle tendrement; tu n'eufTe» pa^ fait ce 
pari» fans la bonne opinion que ton cœur avoit 
de moi. Les apparences fe font toutes réunie^ 
contre moi: mon fort étoit d'en être fouvçnt la 
vîétime. — Ah ! chère & fidslle mie, dcypîsja 
les croîr-? ne devoîsje pas favoîr qu'elles font 
prefque toujours trompeufes? — Ce fut en lui 
baifant la main qu^il fe fouvint de Tanneau que 
luî*mcmc avoit pafle dans le doigt d'JJurianC 
le jour de ûs âançaifles, & que qialnten^nt il 
tenoit attaché fur fon co&ur» — Qu*a&-tu feit de 
ce gage de ma foi, lui dît-il? — Hélas t ré- 
pondît-elle, Taventure la plus maffieureufe m'en 
a privée pour toujours» — II eft donc perdu 
fans réflburcs? — Ahf dît-elle, il eft trop 
vràifemblable que Je ne le reverrai ^mais. — • 
Elle lui raconta auiïîtôt comment l'alouette avoît 
difparu avec ce gage de Tamour le phis tendre, 
& la douleur qu'elle eut de la voir s'élever dans 
les airs. Gérard fourît , tira Tanneau de (on fein t 
— Tu vois encore, chère mie, lui dlt-il, com^ 
bien les apparences font trompeufes. — A ces 
mots^ il le remit une féconde fois autoqr du 
doigt de fa mie, & lui raconta par <juel hafard 
il étoil eptre (es mains; mais il ne lui dit rien 
des petites aventures dont la chafle de foa éper- 
yier avoit été précédée»^ Nous ofons croire qn'if 

C c uj 
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les avoît oubliées» Nous perdons bien fkcîîeTîeirf 
ridée des plaifirs qui n'ont pas effleuré ^otrè 
cœur; & ces momens, fi vifs & fi doux, ne noui 
reftent préfens que lor(qu*ils ont été le prix d'uni 
.véritable amour. 

Tout étant préparé pour le départ du duc de 
Metz, ce prince choifit plufieurs dames de Û 
cour pour accompagner la belle Euriant; Iêur« 
parures , leurs haquenées furent _femblables zuit 
Iiarnois des Chevaliers: des loups (i) de ve- 
lours blanc couvroient leurs traits; & lorfquè 
cette belle troupe fut mêlée enfemble, îl eût 
été bien difficile de reconnoître ceux & cellèâ 
qui la compofoient. Le duc fe mît en marche; 
il féjourna deux jours à Bar>le-Duc, où l'oncle 
du duc de Metz promit à Gérard de fe rendre 
â Moritargîs, & de confondre le lâche & traître 
Lîzîard , en préfence de Louis le Gros. Le due 
de Metz, en traverfant la Champagne & la 
Picardie, fut reçu par les feigneurs de laBove, 
de Neflés & de Graridpré, qui fe préparoîént 
â fe rendre à Montargis , pour y tenir lé parti 
du comte de Môntfort. La troupe de cent Che- 
valiers & des dames vêtues de blanc, excîfâ 
i'admiratîoil générale de toutes les provîhceit 
qu'ils traversèrent avant d'entrer dans celle dià 

Ji) Maf^ues. 
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Çl^înots^ Dès que le duc de Mttz fut arrivé 
jufqu*à Maret , il écrivît au roi Lauîs , lui retv- 
dît compte de Ton arrivée, dti parti qu'il pre- 
soit pour le comte de Montfort^ & }e pria de 
trouver bon qu'il ne parût point ouveftemefft è 
fa èour , & qu^il refiât inconnu lufqu'l la &n 
du touirnoî. Louîs, plein d'eftîîhe pour le doc 
de MetE, le plus puilTant voifîn de Tes. états, lui 
répondit que, quelque impatience qu^il eut'd'iemN» 
btzffét le plus renommé de (es alliés^ il fo 
conformeroît à fa volonté* Cependant Louis 
€ut foin de faire préparer des lo^emensi com"^ 
modes pour le duc, Sr de les faire remplir d^ 
tout ce qui pou voit être agréable Se utile* 
' Toute là belle compagnie blanche fe rendit 
le lendemain à Montargis ; c'étoit le j<>ur qud 
Louis avoit choiG pour faire la revue géiïérala 
des Chevaliers que le comte de Foreft & celui 
de Montfort avoîent amenés pour tenir leui 
|?arti. Celui de ce dernier fe trouva plu* nom-^ 
breux que l'autre de moitié; il fut obligé dé 
faire tirer au fort ceux qui paroîtroient an tour- 
noi: mais le refpeâ que Ton eut pour le due 
4iQ Metz ôc de lorraine, exempta ca prince & 
fa troupe de ne devoir qu^au fort Thonnelir dé 
combattre. Les cent Chevaliers blanc* fbrent 
*d*abord choifîs, & les eent autres qu*îl falloit 
^MHHT égalifer ceux au parti du comte de Fo^ 

Cciv 
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]<eft , forent tirés de difféttns quadrilles^; Ici' 
autres furent forcés de demeurer (peâateurs* 
• Cps deux troupes . s'étant mî&s en ordre de 
bataille Taprèsniidi , le roi, la reine ^ toutes les 
dames &. les anciens Chevaliers de la cour (e 
fendirent dans la plaine, où le premier objeç 
qui frappa leurs yeux fut la troupe brillante des 
CQtiX Chevaliers blancs% Le roi^ paflànt avec les 
dames dans les rangs de l'un & l'autre partît 
viiita lui-même Jes armes caurtoi&s dont ils dé- 
voient fe fervir le lendemain, & leur fit jurep 
de n'en point employer d'autres. La reine Adé^ 
laïde, lorfqu'elle fe trouv? dans les rangs de 
la belle, troupe du duc tle Met2, ne put .s'em-» 
pêcher de dire à fes dames, que mieux- fem^ 
Hoient'ils àngelets iffus de paradis que Chevaliers ^ 
Au moment où la reine pafibit devant Gérard» 
iin léger coup de vent fit tomber une plume 
mat attachée de fa coëffure : Gérard fauta légè-- 
rement à terre, ramafla la plume; & fe jetant à 
genoux: Grande reîne, s'écrîa-t-il, permettez- 
moi de l'attacher fur mon cafque; j'efpère que 
vous la verrez toujours dans le chemin de Thon- 
neur. — Adélaïde, également fpiritueUe, & 
pleine de bonté, lui répondît: — Gardez-la» 
Chevalier; quoique votre nom me foit incon- 
nu , vous êtes en trop bonne compagnie pour 
que je ne la trouve pas ^ien placée» — i Tous 



Tfes Chevaliers blancs slncUnèfetit refpeôueuiê- 
ment fur rencolure de leurs chevaux, pour^ 
remercier la reîne dé la faveur dont elle hono-^* 
roît Tun d*entreux; & Gérard, baifant refpec-^ 
tuéufement le panache, l'attacha fur (bncafque,' 
& alla reprendre fon rang. Êurîant ne parut 
poînt à cette revue générale, de craînté d'être^ 
reconnue par le comté de Montfort fon oncle, 
& d*étrc obligée de lever fon mafqtfe en. pré-' 
lence dé la reine. Cette ^îrtcefle s'étant retirée/ 
les Chevaliers rentrèrent^ & fe préparèrent au* 
tournoi du lendemain; 

Le fon des trompettes annonça le levçr du 
ibleil* La féconde fois que le même fon retentit> 
dans Montargis, les deux* cents Chexalîers de: 
chaque parti montèrent à cheval: IVrivée de 
Louis & d'Adélaïde fur le balcon royale fat^ 
marquée par le même bruit de guerre; & les 
deux partis entrèrent pat deux barrières diffé-" 
rentes dans les vaftis lices que Ton avoît pré- 
parées. Le préfomptueux Lizîard, comptant fut^ 
& force & fon adrefle, fut le premier quifortît 
des rangs en défiant le comte de Mohtfort. Ce> 
comte, en ce moment, avoit été- forcé de paf-! 
fer derrière fa troupe pour faire reflèrrer les 
fengfes de fon cheval: Gérard ne put fupporter 
la préfence & Taudace de fon ennemi mortel; 
l^-counit/w lui.ia lance en arrêt. Li^i^rd bxiia: 
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h fientiè fur (on bottcIier;& Gérard; pofftaiit 
l2| fîenne à la vifière renver(â fur ie iâble le 
comte de Foreft. Le coup fit fauter fon caique 
da fa tête; & Gérard» le portabt au bout de 
ù laûce aux pieds du balcon de h leine : — 
Madame^ dit-il, daignez recevoir le prix da 
premier coup de lance que ;e viens de porter 
en votre honneur* '— Adélaïde reconnut le Che- 
valier» au panache qu*il a Voit reçu dVlle; — - 
Çifè» dit- elle au roi, de tels pré/lèns vous €on« 
Ttîenoent mieux qu'à moi ; & «ce Chevalier me 
paroît bien digne que vous F^cceptlejc* *~ Ce 
br^ve & chevateureux prince rççMt le cafquc, 
d^acha de fon cou une riche chaîne, & la 
paOàat autour de celui jde Gérard: -tr- Brave 
Chevalier, lui dit*îl, le cœur me dit que ce ne 
fera pas le feul prix que q(>us aurons à vous 
donner aujourd'hui. — Gérard fe retira d'un air 
vefpeâueux, & rentra dans la troupe du duc de 
Metz, fans avoir été reconnu. Pendant ce tems 
le comte de Morntfort s'étoit avancé; & furprii 
de voir Lizaird déja^ reaverfé, (ans cafque, & 
éàùs les bras de fes écuyers qui Taidoient i 
fe relever, il s'écria: — Qui de vous, Che-^ 
▼aliers, voudra donc m'acquitter du premier 
coup que je dois en Thonaeur des dames? Le 
cdmte de Briare, proche parent de Liziard^ 
s'avança, courut^ contre-lui, & voit dds arçdtlà 
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<lès la première atteinte. Lts deux tenans ayant 
donc fait chacun leur joute d*honneur , les deui 
troupes s*ébranlèrent , coururent Tune Cohttà 
rautre, fiifant trembler la terre fous les pieds 
de leurs chevaux: Tair retentit au loin de leut 
choc terdblè ; la plupart des lances furent brr- 
iees, & ie milieu de la lice fut couvert de dé*^ 
bris , de Chevaliers & de cheVaux renverfés. 
Louis & Adélaïde, fuîvant des yeux Gerard^ 
qu'ils reconnoîflbîent à la plume blanche comme 
à la chaîne qu'il venôît de recevoir, le virent por- 
ter à terre trois autres Chevaliers avant que 
d'avoir rempu fa lance. 

Bientôt un nouveau bfuit frappa Taîr, & 
devint encore plus continu par la multiplicité 
des coups que les Chevaliers , l'epée à la main , 
fe portoient fur leurs armes. Rien ne pouvoit 
réfifter à celles de Gérard ; on le Vôyoit s'ouVrîir 
un paflàge dans les rangs, s'élancer au milieu 
des troupes les plus ferrées, les mettre en dé--^ 
fordre; &, tour à tour, il dégagea le duc dé 
Metz & le comte de Môntft)rt, ^ue ceux dû 
parti de Liziard avoient entourés & faifoîent 
prifonriiery. Gérard , s'attachanl 4 ceux qut 
paroiflbient les plus confidérables par la rî^ 
cheflè de leurs armes, en fit dix d^énti^eux prî- 
fonniers, qu'il conduifît l'un après l'autre au 
balcon de Ta reine. L^ufage de*s tournois ne per- 
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jnettoit point aux prifonnîers de rentrer d^nt 
Ja mêlée; ils ne pouvoient plus s'éloigner du 
Jbalcon royal , qu'ils ne fufTent échangés* 
: Le parti de Lixiard alloit toujours en dimî* 
nuant; bientôt celui du comte de Montfort eut 
une fi grande fupériorité, que le roi jeta foii 
bâton; à ce fîgnal, les juges du camp & les 
hérauts firent côfler le tournoi , & déclarèrent le 
parti du duc de Montfort vainqueur. 

Les deux troupes s'étant féparées, allèrent 
£b défarmer; & Louis ayant aflemblé les anciens 
jCbevaliers de fa cour avec les juges du camp 
pour prendre leur avis, il fiit décidé tout d'une 
voix que le parti du comte de Montfort étoît 
vainqueur; & que le mieux faifant de Tun & 
l'autre côté , & celui qui remportoit le pre- 
mier honneur de cette journée, étoît le Che^ 
yalier au panache blanc & à la chaîne d*or. 
, Louis envoya deux hérauts & l'un de fes 
Chevaliers faire compliment au comte de Mont- 
fort fur fa viâoire, & le prier de (ê rendre 
le lendemain au palais à la fortie de la Meflè , 
& d'amener avec lui le Chevalier au panache 
blanc, reconnu d'une voix unanime pour avoir 
remporté l'honneur du tournoi. — Le comte de 
Montfort répondit refpeâueufement au compli* 
ment de Louis, & promit de fe rendre le lende- 
main à fes ordrest U y parut en effet le matla ^ 
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lans êtreafmé, avec, les Chevaliers de fbn parti,* 
vettis avec la plus grande magnificence, hori 
jes cent Chevaliers blancs qui reftèrent couverts 
de leurs armes blanches, la vifière baifTée, ÔC 
eonduifant au milieu d^eux fept dames mafquées^ 
dont celle qui paroiffbit la principale étoit con- 
duite par le Chevalier au panache blanc & par 
l'un de ùs compagnons : ils fe rangèrent eni 
ordre dans un grand fallon , où Louis avoit' 
fait ordonner au comte de Forez de fe rendre , 
voulant achever d'accommoder & de finir la que-» 
relie qu'il avoiteue avec celui de Montfort. 

Louis & la reine Adélaïde furent très-furprîs, 
en entrant dans le fallon , de Voir les cent 
Chevaliers blancs la vifière baiflTée, & les dames 
qu'ils avoient .conduites avec eux couvertes de 
leur mafque. Gérard avoît alors ôté fbn pa-' 
nache bjanc & ^ fa chaîne ; il tenoit l'un Se 
l'autre cachés fous fon bouclîef • Louis ayant 
appelé le comte de Montfort, lui demanda 
Texplication de ce myftëre , &- le pria de lui 
faire conhoître du mpins celui de ces Cheva* 
lîers dpnt il avoit admiré la valeur. — Permet- 
tez, fircy dit il, qu'aucun de cette troupe né 
fe fa0e connoître qu'en préfence du conite de 
Forez ; ils n'attendent que ce moment pour 
porter leur hommage à vos pieds. 
- Louis fit auffitôt appeler Liziard, qui pamt 
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avec une fuite peu nombreufè, prefque tout 
ceux de fes compagnons ayant été trop mal- 
traités la veille pour être en état de venir à la 
cour. Euriant , en voyant, ce fcélérat dont J^ 
trahifon avoit caufe tous (es n\alheurs , ferra la 
main de Gérard , chancela , feroit même tom-^ 
bée» fi celles qui Tacompagnoient ne Teuflent 
^utemie. Gérard» tranfporté de fureur en 
ypyant tpn ennemi, peut à peine s'empêcher 
^e la (aire éclater; cependant il s'avance d'un 
air refpéâueux près de la .reine , met un ge« 
ilou ^ terre; &, tirant la plume blanche 
cachée fpus fon bouclier: — Madame dit-il , je 
vien$ vçus rapporter ce panache auquel feui 
jfi dois rhonneur du tournoi » & vous deman- 
4er la permiffion de le porter le refte de ma 
vie pour cimier fur mes armes. -^— Adélaïde 
prit la plume 9 la pafla dans une riche agrafiè 
f ouverte de diamans , & la rattacha de (a 
9iain fur le cafque de Gérard qui fe profternoit 
4 fes pieds. Se relevant au0itôt, il fe met une 
féconde fois aux genoux de Louis : — Sire 3, 
dît-il, voici la chaîne que je, tiens de votre 
ipiiin royale ; çlle m'attache à votre majefié 
pou» le rçfte de ma vie.— ^ En parlant ainfi, il 
baife la chaîne , la remet à fon cou , & pour-»^ 
fuit: — Je fuis votre I^omme,.fire; comme telj^ 
p itmsinde juAiçe i mon maître, ft le plus 
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%rave ptînce de Tunlvers ne peut me la refufer* 
— A ces mots il fe lève , fe tourne vers Liihrdz 
Comte de Forez, dit-il à haute voix, je t'ac- 
cufe comme parjure , traître , menteur ; & |e 
•demande le combat à toute outrance contre toI« 
• — Liziard étonné, mais furîeux de Taffiront 
qu*il reçoit en préfence de Louis, & de toute 
la cour: — Qui peut te donner l'audace de 
t*attaqucr à moi, lui répond-il? Fais-toi con« 
noîtrc'y mon rang ne me permet pa$ de mefurçr 
mon épée avec quelque vil aventurier tel que 
tu me parois letre-' — Gérard, indigné^ fe 
préparoit à lever la viGère de fon^ calque, 
lorfque le comte de Montfort arrête ià main; 
& fur le champ le duc de Metz , le comte ip 
Bar, les quatre Chevaliers Lorrains que noi|s 
avons nommés, s'avancèrent^ délacèrent leurs 
cafques, & s'écrièrent avec le comte de Mont- 
fort : — Sire , nous répondons pour le Che- 
valier inconnu ; fa naifTance eft égale à celle du 
comte de Foro^^ dont 4e cœur eft auf£ lâclie 
& perfide que celui de (on adverfaire eft noble 
& généreux , ce que nous fommes prêts à prour 
ver de notra corps & de nos biens envers & contre 
tous. Louis, au moment que le duc de Mets 
^ de Lorraine ôta Ton c^fque, fe leva de fort 
Cège & vint l'embrafler ; — Mon frère , lui 
idlt-il^ l'honneur que vous faites à ce Chev«|ri 
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.lier le rend digne ^e mefufer foa épée aveâ 
;tOiis les fouvrains; & je tiendrais le comte de 
Forex poar un lâche, ajouta- 1- il en rega^r-* 
dant Liziard , s'il balançoit à défendre fou 
•honneur contre le Chevalier inconnu....—^ 
Non je ne balance plus , répondit Liziard avec 
•fureur; je vais le punir à vos yeux: mais je 
vous déclare en préfence de tous , que je re- 
nonce à rhommage que je vous ai prêté ^ & 
que je ne voudrois pas tenir de vous un feul 
éperon C i )• ' 

La réponfe audadeufe de Liziard excita par- 
jni les Chevaliers Tindignation & le murmure: 
— Comte, lui répondit Louis, je ne vous re- 
grette ni ne vous crains ; il m*en coûtera peu pour 
punir un rebelle de plus: i^ais fongez à vous 
laver en ce moment , ou bien votre dégrada- 
-tion d'armes fervira d'exemple à la Chevalerie. 
—Liziard furieux : —Qui que tu fois, dît -il 
3u Chevalier inconnu, ta mort vengera mon 



(i) Lorsque le feigneur (uzerain recevoit rhotnmagé 
(de Tes grands vadaux , il s*engageoit , de (on coté , k 
les recourir dans Toccafion , d*un certain nombre de 
bannières ; 8c Tcperon d*or étant le /îgne le plus appa- 
rent de la Chevalerie, Liziard, par cette réponfe^ a 
l'audace de dire â Louis le Gros çuil n'efl plus fon 
homme, & qu'il ne voudroit pas être fec^uru par lui 
(de répée d*un feul Chevalier, 

injure î 
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Sfjirfe î attenâs-moî fi tu Tofes.. . . —Oui, je 
Vattendsy répondît froidement Gérard» 

Tandis que Liziatd alloit prendre fes armes » 
Louis & toute (a cour defcendirent dans la 
Vafte place du palaîs, avec, le duc de Mett ôc 
toutfe fa fùîttk Adélaïde refta fur un balcon 
^ui dominoit fur cette place: elle appela 
les dames blanches aUprès d'elle, & prenant pàc 
la mlaîn celle qu'elle aV^oît déjà remarquée : • — • 
Quoique je ne vous connoîfle point encore, 
lui <lit-elle, un tendre intérêt pour vous m'agite 
en ce moment t je vous Crois la caufe du^ 
combat qui va fe livrer : mais, quel qu'en 
Ibit révènemént. Comptez fur mes foins & 
fur ma proteftion* - — Eurlant embrafla^ lei 
genoux d'Adélaïde: l'abondance de fes larmes 
qui couloient fous fon mafque^ baigna la maiâ 
de.cette charmante reine. Le connétable Alat- ' 
thieu de Montmorehci, touché de ce fpeâaèîd 
attehdrîflànt, & pénétré de voir les beaax 
yéiix d^ Adélaïde mouillés de pleurs, ne put 
i*empêcher de s'écrier:-— Ah ! qu'elle eft bien 
cBgfie 4a plus beau^trâne de l'universi! -rr-JLe 
>coniiétab]e adoroit en fecret Adélaïde (ï): mai^ 

'^ (f) On ûh 4ue Loui^ le Gros {tant nioit jêjiiiti^ 
fk éta:ts' géBéhàn du r<>paxntt fricrent k reiné^MijUiM 
laïdc d^ëpouièr le ^G«ii&fotfjir^ir Mommortnçi , éoiiaû^ 
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U p)uf vertueux des Chevaliers & le . plot: 
fidèle fujet de Louis ay oit toupurs retenu cçt 
ajiiour malheureux dans foti cœur : quelque rafig 
qu'il tînt à la cour, quelqpes fervîces éclataii^ 
qu'il eût nendus à Tétat, fpn amç» auffi j^dellc, 
^ Ton maître que padionnéQ pour Adélaïde.», n^ 
ç,*é toit jamais laifle pénétrer; on étoit même, 
en général peffuadé dç fon ^indifférence, & qu'îl > 
n'étpir én^u que par.ramour de la gloire..^ Cô 
Chevalier renommé dans toute rEuropei^. i^J^ 
preinier feîgiieur de l'et^t, avoit fefufë coqfta^ 
Hiiant la n^in de plusieurs prioceflès qui Tauroient 
feit' fouyerain. Toujours aiftendÇ à ce. qui ppu- 
Tç>it, ififérefler Adél^dcj! s'avança prè^ d'Èur 
fiante & lui dit qa'il ênyîoit au duc 4^, Aî^tf 
yhonneiir* de l'avoir fous fa garde- & qu|îi 
partageroit celui de la feiryir en toute Qccaupiji 
Utie rumeur qui s'élev^ .vers Tune des, ex- 
trémités de la place.^ fit tourner les yjçusc (k 
ce câ[té* Liaia rd parut à p iiçd ^ couvert dp ft$ 
armes V &» (e fouyepant 4u^dé^^ 
pfpit eu la veille ei^çôfîib.aç^açt à cheval raji^ 

^\hi — ,k iiiiiMii ',h u,\'iini^ ima,] ?Ti-,'n nfa 'PF'"L'!>» 

te feîgneur le pîui îlfuÔre'ôc'le pIûMàp^^^^ 

1(« graiT*? Tjfftux , *«nde veill e r -â 4'M|^tlea 4«i^l»ottk 

i4|^|^^e|ud|e (jue'de(cexidj^ti;i^.]H^jc|e dt^s ÇourJyi^a|jjj 



îé Cflevalîer au panache blan<fy iï envo^'aJTiiii 
de fiS écuycrâ fui dire qu'ayam le choix cfcs 
armes & de la mamère da combattre^ il 
vouloît que ce fut à jjied avec la fe^ch« & le 
poignard ,* il fit porter enr mcmre temsf d^uK 
de ces efpèces d^arme^ ofFcnfîves, pour que 
le juge du canjp les vifiiât & le* partageât entre 
^«ux,/ / ■ 

• Gérard fut conduit par fe duc de Mvtz fuf* 

* qu'au nîilîëu de là place, & fe ccmïte deBriare 
accompagna de même Lîzîard. Les deu)f pai-rain<?, 
Iiyant toui deux la vifière levée,, (e mirent à. 
diftance égale des combattans, appuyés fur 

" le pom^ieau de leurs épéesr: les jugesr du camp 
'lîomméà par le roi s'etant approchés,, lear 
firent prêter ferment* Gérard répéta fa même 
Vaccufatîon , qui fut fuîvîé du démenti de Liîiard j 
' & tes jugei (é rietrrèrenty en criant à leurs" par- 

* taînsf: Laijfe:^ aller les combaetanSé Tous deux 
s'attaquèrent avec audace* Lîriafrd plus grand 
quô Gérard, & redoutable la hache à fa 
liiaîn, efjjéra fabàttre fous' fe* premiers coups^ 
guidée par la fureur; le fang-froîd & l'aîné 
tranquille de Tamant cPEurisnt lui farfoient 

' attendre le montent de punir foff ennemi, &ryRii 

• rompant b mefure à chaque coup, ion bouclier 
^ nVh étoir frappé qu'en effleurant r fa pointe de^ 
^^- hache qu'il portoît fouvent dians là- \i- 

Ddi^ 
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£ére de Lîziard en brifa la grille : le £u^ 
de ce traître coula bientôt fur Tes armes ^ & 
commençoit à TétoufTer fous fon ca(que & à 
lui faire perdre haleine. Gérard s'en apperçut; 
& l'attaquant à fon tour avec plus de force 
que dans le commencement du combat ^ un 
coup terrible qu'il porta fur le bras de Lîziard 
£t tomber ce bras avec la hache fur le fàbie 
qui fut inondé de fon fang. Gérard ^ iàifiirant 
alors fon ennemi d'un bras vidorien^c, l'en- 
traîna jufqu'auprès du balcon delà reine; & ce 
fut alors que, levant la vifière de fon caCjue 8c 
portant la pointe de foii poignard à celle de 
Liziard qu'il venoit de kver auflî: — Rends- toi» 
traître, lui cria-t-il; avoue tes crimes, & re- 
connois Euriant & Gérard.- — Dans ce même 
înftant, Euriant^ qui voit celui-ci viârorîeux, 
lève les bras au ciel, arrache fon mafque, & fe 
jette aux genoux d'Adélaïde qui la reconnoît , 
la relève, & Tembraflè. Les approches de ta' 
mort înfpîroient en ce moment un heureux 
remords au comte de Forez r — Le ciel ^ft 
jufte, dit' il d'une voix aSbiblie> achève de 
m'arracher une honteuiê vie : ipais pardoQ- 
ne-moi TaiFreufe trahifon que je n'eufle point 
exécutée fans le fecoursxie iadétellable Gondrée. 
•—Louis s'étant approché, Liziard fit Taveu 
(de les crimes en h préfence^'& le pria d'joi- 
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- i^eftîr le comte de Nevcrs de la comt^ de For« 
qu'il lui remettoit en réparation de (on forfkiu 
tabbé Suger , qui fe trouvoît préfent, fut afler 
touché du repentir de Liztard pour courir le 
demander à fpn vainqueur , qui le retaît 
•fttre fes bras où, peu d'heures après» ce coupa*- 
hle comte etpira. 

Louis ramena Gérard triomphait près de 
fa chère jEuriant. Adélaïde & lui prirent les 
mains de ces deux tendres amans , les unirent; 
& Suger, qui venoit de recevoir les dreniers 
loupirs de Liziard, leur fit renouveler le fer* 
ment facréde s*€tre à jamais fidèles. Leurs nocçs 
furent célébrées avec une magnificence digne 
de. la cour de Louis & d'Adélaïde. Le prévôt 
de la cour partit en diligence pour Nevers, 
fit arrêter Gondrée, tira Taveu de tous (es 
crimes, & la fit expirer dans les flammes* Gérard 
prêta le double hommage des deux comtés. 
Ce comte & fa charmante mie s'attachèrent à la 
cour de leur (buverain; ils Tembellirent par 
leur préfence, comme ils embellirent tous les 
jours de leur vie par la confiance de leur 
amour. Devenus maîtres de Mont-Brifon, de 
Marfigty & des bords fleuris du Lignon, ils les 
peuplèrent d'amans fidèles. Cefl de Gérard & 
d*Euriant fa mie qu*Aflrée & Céladon fon des- 
cendus ; le fang des Châteaumorant^ qui coule 



encore dans les veines de FAuteur de cet 
'Extrait, en donna toujours les mœurs à toute 
û race. 

Ceux qui ne conn^iTeat pas le Roman (TAflrée , (âo* 

font qu'il fut compofe pat Honorq d'Urfé^ qui s'y eu 

petnt lui-même fous le nom de Céladon ; comme il y a 

peint 9 (bus le. nbm d^Aftrée , Diane de ChâteaUmo- 

rant, dont il fut long*tems amoureux, & qu'il épou(à« 

'Teu monsieur le marquis de Lévis, père de madane 

(h marquife de Tavannes , pofleifimr de l'antique & vafle 

2f hatf au de Châteaumocant dans le Forez , & dont mon* 

, Ceur Con père portoît le nom , a gagné un procès qui 

clui;oit depuis près de cent cinquante ans y pour le douaire 

«PAûréc. 



Fin du neuvième f^olumc^ 






